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PRÉFACE 


L'histoire de l’Arménie médiévale n'est certes plus un domaine en friche: 
d'excellents livres ou travaux savants en renouvellent constamment les don- 
nées. Mais c'est encore et plus que jamais une histoire sensible, l'histoire 
d'une diaspora, l'histoire d'un peuple qui, jusqu'à ces toutes derniéres 
années, formait une nation dispersée ou dépendante, contrainte de chercher 
une cohérence dans le passé. Si la notion d'«identité» a un sens, c'est bien 
dans ce cas; mais elle introduit une forte dose de subjectivité. Une identité se 
construit, procéde à des choix et occulte bien souvent les réalités qui les 
contredisent. Le présent volume voudrait mesurer l'écart entre cette histoire 
recomposée ct l'histoire objective sans sacrifier l'une à l'autre, car il s'agit de 
deux modes d'interprétation du passé également importants. Il voudrait aussi 
donner une rapide synthése des travaux de deux arménisants de grand 
renom, Nina Garsoian, Professeur émérite à l'Université Columbia, Jean- 
Pierre Mahé, Directeur d'études à l'École Pratique des Hautes Études 
(Section des Sciences historiques et philologiques), invités au Collége de 
France en méme temps que leur collégue Karen Yuzbashian, de l'Académie 
d'Érévan, et qui y donnérent une série de conférences au mois de mars 1993. 
Le succés de cette rencontre était une invitation à en publier les résultats. 

Les Arméniens se définissent comme des Occidentaux. Ils vibrent aux 
temps forts de ce que l'on définit, de facon souvent équivoque, comme la civi- 
lisation «occidentale » : l'expansion de l'hellénisme, la christianisation des 1v*- 
ye siècles, les Croisades. Ce parti pris, s'il était celui de l'historiographie 
moderne, ne nous intéresserait guère ; mais c'est celui d'un peuple qui n'a pu 
subsister qu'en cultivant sa différence. Si loin vers l'est, l'appartenance à 
l'Occident n'est pas, comme pour un Breton, un simple constat géographique 
ou culturel; c'est un préjugé idéologique que l'on peut faire remonter aussi 
loin qu'on voudra, jusqu'aux guerres médiques peut-être, et qui trouve un 
modéle dans l'histoire byzantine: Constantinople aussi, bravant l'évidence, 
reniait toute appartenance à l'Orient et préférait se définir comme un bastion 
avancé de Rome, ou méme comme sa duplication, du «bon côté du 
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Bosphore », c'està-dire sur sa rive européenne. Sur cette ligne de partage, 
l'Oriental c'est l'autre, le demi-frère iranien auquel l'Arménie a pourtant 
emprunté des pans entiers de sa culture et de son organisation sociale, et 
dont elle était si proche qu'elle risquait l’assimilation politique. Voilà le para- 
doxe que la premiére étude de Nina Garsoian, résumant d'amples recherches, 
permet de mieux comprendre en faisant une brillante démonstration, par les 
mots et les images, de tout ce que la civilisation arménienne doit à l'Iran 
ancien. 

À la Byzance chrétienne, elle aussi «occidentale», qui représente un 
risque d'absorption au moins égal, l'Arménie n'oppose pas une différence 
«idéologique », mais une différence dogmatique. Elle ne souligne pas une 
frontiére idéale, elle crée un sous-systéme religieux, auquel elle s'identifie. Sur 
ce point aussi, les analyses trés neuves de Nina Garsoian et de Jean-Pierre 
Mahé permettent de mieux comprendre l'histoire d'une rupture confession- 
nelle, limitée mais savamment entretenue, en montrant que l'Arménie, 
absente des grands débats du concile de Chalcédoine sur les deux natures et 
l'unique personne du Christ, resta longtemps indécise, attachée à la théologie 
antiochienne, liée à l'Église nestorienne de Perse, puis surtout soucieuse de se 
distinguer de l'orthodoxie constantinopolitaine sans aller jusqu'à une rupture 
définitive. Sur ce sujet, on passe d'une logique à une autre, de la théologie 
pure, qui souléve les passions au v* siécle, à la formation d'une de ces « Églises 
nationales » qui naissent au VF siècle, s'affirment à partir du vi siècle et cher- 
chent ensuite jusqu'à l'époque moderne à cultiver leur différence. Dans le 
langage courant de l'orthodoxie byzantine, lieu privilégié de la pensée 
unique, on ne parle plus de l'hérésie «monophysite» (« de l'unique nature », 
nom qui renvoie à la formule de foi jugée fautive), mais de l'hérésie « armé- 
nienne» ou «syrienne» pour caractériser une dissidence devenue à la fois 
religieuse et politique. D'ailleurs, le probléme n'est bientót plus de réunifier 
une Église d'Orient éclatée, mais de distinguer dans les christianismes natio- 
naux une diversité acceptable, tenant aux particularismes cultuels et culturels 
(rites et langue liturgique), et des déviances qui compromettent l'unité de la 
foi. La réponse n'est pas simple. De là, jusqu'à nos jours, ces mouvements 
pendulaires entre tolérance et intolérance, coexistence et persécution. 

En Arménie et dans les pays de diaspora arménienne, la religion devient 
d'autant plus facilement le support de la culture nationale que l'invention de 
l'alphabet et l'éclosion d'une littérature sont liées à la christianisation. 
L'Eglise est aussi le noyau dur de l'organisation sociale; elle acquiert tout 
naturellement un róle structurant dans un pays de grande instabilité politique 
et dans une société qui connait trés tót une sorte d'éclatemerit féodal. Jean- 
Pierre Mahé traite d'un probléme majeur en étudiant la maniére dont le pou- 
voir spirituel se substitue, dans l'Arménie d'hier mais aussi dans celle d'au- 
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jourd’hui, à un pouvoir temporel défaillant ou à éclipses, imposant sa hiérar- 
chie et les procédures électives mises au point pour la désignation du catholi- 
cos. Reprenant la théorie d'Erik Petersen, il hasarde l'idée que le « monophy- 
sisme », en confondant dans une seule entité l'humain et le divin, prédispose 
à une contamination des «deux pouvoirs ». Peut-étre. En tout cas, il a raison 
de conclure à l'absence de tout intégrisme religieux. 

L'Arménie n'a pas connu de dérive théocratique. Elle s'est contentée 
d'étre, de facon exemplaire, une nation. 


Gilbert Dagron 


LES ÉLÉMENTS IRANIENS 
DANS L'ARMÉNIE PALÉOCHRÉTIENNE * 


Nina G. GARSOÏAN 


La plupart des historiens de l’Arménie antique ou paléochrétienne 
constatent que la position géographique du massif arménien au-delà de 
l'Euphrate le plaçait à la limite orientale désignée par Auguste pour l'empire 
romain et en faisait fatalement, depuis l'époque des conquétes d'Alexandre, 
un tampon pris entre le monde classique de la Méditerranée et l'Orient ira- 
nien. La civilisation arménienne aurait donc été modelée avec des éléments 
provenant de l'est comme de l'ouest. Malheureusement, ce bel équilibre se 
trouve rapidement compromis par le fait que presque toutes les études sur la 
culture arménienne n'envisagent que ses liens et ses aspects occidentaux. La 
faute n'incombe pas uniquement aux savants européens qui, par chauvinisme, 
seraient enclins à nier l'importance culturelle de barbares de l'est et souscri- 
rajent ainsi à une tradition millénaire que les Grecs n'auraient pas désavouée: 
les Arméniens eux-mémes sont également coupables de cette déformation his- 


torique. 
La littérature arménienne, née dans la seconde moitié du v* siécle aprés 
Jésus-Christ — c’est-à-dire dans la génération qui suivit immédiatement la 


bataille de l'Awarayr oü la noblesse arménienne, groupée autour de son chef 
militaire héréditaire, le sparapet Vardan Mamikonean, afin de résister à la ten- 
tative sassanide de réimposer le mazdéisme à une Arménie déjà chrétienne, 
avait choisi le martyre plutót que l'apostasie —, créa obligatoirement, vu les 
circonstances entourant sa naissance, l'image d'une Arménie chrétienne par 
définition, le dos au mur face au monstre iranien. La mémoire de Vardan et 
de ses compagnons canonisés par l'Église arménienne perpétua à travers les 
siécles le modéle du martyre pour la foi, associé à une haine implacable pour 
la Perse paienne, comme par la suite pour l'Islam. L'historiographie armé- 
nienne classique a donc toujours rejeté, à travers son idéologie exclusivement 


* Cette esquisse n'a aucune prétention à l'originalité. Il s'agit d'une synthèse de travaux 
plus détaillés, que j'ai publiés depuis une vingtaine d'années et dont plusieurs sont mentionnés 
dans la bibliographie ci-dessous. 
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chrétienne, toute trace de son passé iranien. L'apparition au XIX* siécle 
d'études plus scientifiques, au moment méme où le complexe d'infériorité de 
l'Orient visà-vis de l'Occident le rendait inévitablement eurocentrique, ren- 
forca les anciennes traditions et le refus absolu des Arméniens d'admettre, ou 
méme d'envisager, l'influence de la Perse et de sa civilisation sur leur pays!. 

I] n'est évidemment pas question de contester ici l'influence de l'hellé- 
nisme sur la culture arménienne. L'abondance des témoignages à cet égard 
rendrait une pareille tentative profondément ridicule. J'aimerais seulement 
redresser quelque peu le bilan en récapitulant, füt-ce sommairement, les 
apports trop souvent négligés, mais largement attestés, de l'Iran dans la for- 
mation de l'Arménie paléochrétienne. 

Les premiers à nous frayer le chemin dans ce domaine furent les philo- 
logues: Hübschmann, Meillet, Macler, Benveniste, Bolognesi, Perikhanian, 
Gignoux, et bien d'autres par la suite, qui notérent et continuent de noter la 
quantité de titres, noms propres et termes — surtout dans le domaine social et 
administratif — introduits en arménien classique, qui remontent à des antécé- 
dents iraniens. On ne peut manquer de relever les nombreux toponymes 
commençant par Bag- ( v. p. baga) «dieu », tels Bagawan, Bagaran, Bagrewand, 
Bagayarié, etc., dont les premières sources arméniennes connaissaient déjà 
l'étymologie, ou de remarquer d'emblée le nom inattendu et malséant du co- 
président du concile ecclésiastique de Duin en 555, l’évêque de Tarôn 
Merÿapuh/Mihr-$Sapuh, c’est-à-dire «Mira fils de roi». Sans prolonger inuti- 
lement cette liste, qu'il suffise de dire que le vocabulaire iranien s'était déjà si 
profondément enraciné dans la langue arménienne de l'époque que les écri- 
vains ecclésiastiques du v* siècle, non seulement se servaient du suffixe iranien 
-pet (v. ir. -pat) «chef» pour des titres séculiers comme nahapet «chef de 
clan », sparapet «commandant en chef, connétable », ou encore hazarapet « chi- 
liarque », etc., mais qu'ils ne sourcillaient méme pas devant des néologismes 
métissés gréco-iraniens du genre episkoposapet pour désigner le «chef des 
évéques» ou patriarche de leur pays. Une précision chronologique, due sur- 
tout aux travaux d'Émile Benveniste, relie la majorité de ces emprunts au 
moyen-parthe plutôt qu'au pehlvi sassanide?. Nous reviendrons plus bas sur 
cette suggestion d'anachronisme. 

Remontant des mots aux institutions, nous retrouvons la méme filiation 
entre l'Iran et l'Arménie. La société tripartite de l'Arménie arsacide, compo- 
sée des grands (mecamec naxarar), de la petite noblesse des chevaliers (azat) et 
du tiers état, correspond aux états iraniens des wuzurgan (dont mecamec est 


1. À ce sujet, voyez mon étude, « Reality and Myth in Armenian History ». 
2. É. Benveniste, «Éléments parthes en arménien». Plus récemment, G. Bolognesi, 
«Arménien et iranien », p. 229-230. 
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une traduction), des azat (le mot est identique dans les deux langues) et du 
peuple. 

La noblesse arménienne elle-même était composée de grandes familles 
dont chacune possédait en commun, non seulement de vastes principautés 
inaliénables, dont le chef de famille ou tanutër n'était que l'administrateur et 
non le propriétaire, mais encore des charges héréditaires que méme l'ordre 
du roi ne pouvait révoquer. Toute tentative de substitution dans une de ces 
charges d'un membre d'une autre famille, comme celle du roi Varazdat en 
faveur de son tuteur Bat Sahaïuni, se termine invariablement par une tragé- 
die. Méme l'incapacité du titulaire ne pouvait interrompre la transmission 
d'une charge de ce genre, de génération en génération, dans la famille y 
ayant droit, sans aucune intervention royale. Ainsi, notre meilleure source 
pour cette époque — les Récits épiques du v* siécle attribués à tort à Faustus de 
Byzance — nous montre, sans surprise ni commentaires (III, 11), le petit 
Artawazd Mamikonean recevant le coussin et le diadéme honorifiques de spa- 
rapet ou connétable de son pére, bien qu'il soit encore un enfant incapable de 
commander une armée ct que des substituts temporaires doivent étre nom- 
més. Car c'est lui l'héritier de sa maison et par conséquent le seul qui soit 
digne de porter le titre et les ornements de sa charge. Obnubilés par leur 
orientation eurocentrique, méme d'excellents spécialistes sont allés chercher 
les parallèles à cette société des Du" siècles dans l'Europe féodale, sans 
remarquer l'anachronisme inadmissible qu'ils commettaient, ni l'absence 
totale, en Arménie, de l'hommage, obligatoire en Occident. Or, un équivalent 
beaucoup plus proche existait à cóté, en Perse. Les Mamikonean sont sparapet 
ou commandants en chef de l'Arménie arsacide tout comme les Sürën le sont 
en Iran et c'est cette conception méme d'une charge héréditaire, radicale- 
ment opposée à celle de la magistrature élective ou de la promotion dans une 
hiérarchie bureaucratique, qui déroute les historiens classiques comme 
Ammien Marcellin, lequel ne parvient pas à déterminer si Surena, en Perse, 
est un nom de famille ou le titre d'une charge, alors qu'en fait le nom de la 
famille couvre aussi la charge inaliénable de sa maison. ; 

Le roi lui-même n'échappe pas à cette règle. Alors que l'empereur romain 
ou byzantin reste toujours, du moins en droit, autant l'homme providentiel 
désigné par Dieu que le magistrat élu et acclamé par l'armée et le peuple, 
mais jamais un souverain héréditaire, les rois de Perse, achéménides ou sassa- 
nides, exhibent toujours leur descendance de génération en génération. 
Darius se vante dans ses inscriptions des droits héréditaires de sa famille: 


«Ainsi dit Darius le roi: "Mon pére était Hystapés; le pére d'Hystapés était 
Arsamés; le pére d'Arsamés était Ariaramnés; le pére d'Ariaramnés était 
Teispés; le père de Teispés était Achemenés." 
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Ainsi dit Darius le roi: "Voici la raison pour laquelle nous sommes nommés 
Achéménides. Depuis longtemps nous sommes nobles. Depuis longtemps notre 
famille est [celle] des rois." »? 


Et sept cents ans plus tard, le Sassanide Sähpür I“ proclame dans son ins- 
cription trilingue de Naqš-i Rustam : 


«Je [suis] la divinité adoratrice de Mazda, Šāhpūr roi des rois... qui est de la 
race des dieux, fils de la divinité adoratrice de Mazda, Artaxšātr roi des rois... 
qui est de la race des dieux, petit-fils de la divinité Pāpāk, etc. »* 


De même, les Arsacides arméniens se transmettent la royauté de père en 
fils et invoquent «la protection de la gloire de nos rois et de nos vaillants 
ancêtres », dans une formule que la traduction grecque du texte arménien du 
Cycle d'Agathange (grec S 57 = arm. § 127) omet, probablement parce qu'elle 
lui était incompréhensible, comme nous le verrons par la suite. Les sources 
arméniennes de l’époque considèrent que seuls les Arsacides peuvent être 
rois et seigneurs innés, bnak teark', du pays et se servent indifféremment de ces 
trois termes comme de synonymes, car la royauté est la charge héréditaire des 
Arsacides. 

Ce système de charges héréditaires était si profondément ancré dans la 
société arménienne qu'il s'étendait jusqu'à I Église. Dans une Arménie deve- 
nue chrétienne, le patriarcat passe de pére en fils dans la maison de saint 
Grégoire l’Illuminateur jusqu'à l'extinction de la lignée mâle, en violation fla- 
grante des canons fixés à Nicée pour l'élection et la consécration de tout 
évéque, mais suivant une coutume qui rappelle les priviléges des mages en 
Iran. La signature conciliaire officielle du co-président du concile de 555, 
Merÿapuh, qui s'intitule invariablement «évêque de Tarôn et des 
Mamikonean », atteste que les grandes familles étaient représentées dans 1 É- 
glise par leur propre évêque, comme à l'armée par leur tanutër à la tête du 
contingent militaire de sa maison. 

Théoriquement égaux puisqu'ils appartenaient au méme état, les nobles 
étaient en fait rigoureusement hiérarchisés dans les deux pays selon la posi- 
tion de leur tróne, gah ou coussin, barj, dans les cérémonies officielles (fig. 1 
et 2). En Iran, la Lettre de Tansar statue : 


«Le roi des rois... a désigné les différences entre les nobles quant aux places 
pour entrer et pour boire, aux places debout ou assises, aux vétements, aux 
ornements et aux maisons, selon la dignité du rang de chacun. » 


3, «Inscription de Darius ». 
4« Inscription de Sähpür », 
5. Girk* T'It'oc' (Livre des lettres), p. 41, 52, 53, 62, 70, 72, 74, 76. 
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Fig. 1 - Tang- Sarwak: relief rupestre 





Fig. 2- Strelka: coupe sassanide 
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Les Listes des préséances arméniennes, ou Gahnamak, qui nous sont parve- 
nues sont tardives et d'une authenticité probablement douteuse. Mais il n'y a 
pas à se tromper sur l'insistance des Récits épiques à rappeler que le royaume 
d'Arménie était enfin rentré dans ses normes aprés la chute du roi Tiran, 
lorsque «chaque noble était sur son propre trône» (IV, 2). Ils soulignent que, 
dans les festins officiels, le roi d'Arménie partageait de droit la couche du roi 
des rois, vétu des mémes atours (IV, 16), et sa rage quand il se voit honteuse- 
ment relégué à la derniére place (IV, 54). C'est la rage du prince Andovk de 
Siwnik', se voyant attribuer le quatorziéme coussin, bien au-dessous de sa 
dignité, dans l’ Histoire de l'Albanie caucasienne de Movses Katankatuac‘i (IF, 1). 
C'est la rage du héros iranien Rustam, humilié au banquet d'Esfandiar par 
une place inférieure, indigne de son rang, dans le Sähnämeh (IV, 15). 

Malgré les tentatives de syncrétisme entre le panthéon clássique des dieux 
de l'Olympe et les divinités du paganisme arménien avant la conversion du 
pays au christianisme, les liens entre les Ohrmazd, Mihr, Vahagn et Anahit 
arméniens et leurs équivalents iraniens Ahura Mazda, Mira, VéréOrayna et 
Anahita restent nettement plus proches et plus évidents. Les belles coupes 
d'argent doré trouvées prés de Mc'xet'a en Géorgie, décorées d'un relief 
représentant un cheval levant un pied en signe d'hommage devant un autel, 
corroborent l'observation de Xénophon que des chevaux étaient sacrifiés au 
soleil en Arménie, qu'ils y étaient élevés et envoyés en Iran pour figurer dans 
les célébrations du festival dédié à MiOra. En Arménie comme en Iran, la 
déesse Anahita portait invariablement le titre de «dame» (ir. bänüg, arm. 
tikin). Les premiers textes édifiants de l'Arménie chrétienne s'adresseront à 
des néophytes tirés d'un milieu mazdéen plutôt que gréco-romain. 

Tout comme en Iran, le réseau urbain du monde classique n'a pas de 
place dans cette société aristocratique oü les nobles, retranchés dans leurs for- 
teresses inaccessibles, restent loin du bras du roi, si long qu'il soit. Les villes 
que nous connaissons à l'époque paléochrétienne sont ou bien le résultat 
d'implantations hellénistiques (telles Artaëat, Eruandaëat, Zariÿat, Zarehawan 
ou Tigranakert en Arménie, dont les noms éponymes rappellent les multiples 
Alexandries), ou bien l’œuvre de prisonniers romains (comme Gundeÿähpür 
en Susiane sous les Sassanides). Elles n'ont pas d'antécédents locaux en 
Arménie, où les constructions de type hellénistique reposent directement sur 
des fondations ourartiennes à Armawir, l'ancienne Argistihinili, sans laisser la 
moindre place à une couche paléo-arménienne. Elles ne survivront d'ailleurs 
pas à la destruction des expéditions sassanides de Sähpür II, après la paix de 
l'empereur Jovien lui abandonnant l'Arménie en 363. En fait, les Arméniens 
de cette époque n'étaient guère citadins. Pour presque toutes les villes dont la 
population fut déportée en Perse par Sähpür II, les Récits épiques (IV, 55) nous 
donnent des chiffres sûrement fantaisistes, mais dont les proportions reflètent 
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une forte majorité juive par rapport aux Arméniens, observation confirmée 
par l'étymologie sémitique (probablement araméenne) de termes concernant 
le commerce: hasiw «compte», Sukay «marché», obt" «colonie». L'unique 
fondation urbaine du br siècle en Arménie, Ar$akawan, aurait été détruite 
presque immédiatement par la vengeance divine comme un repaire de malfai- 
teurs selon les Récits épiques (IV, 12-13). Dans ce monde aristocratique, oü le 
roi n'était que le premier parmi ses égaux, la décentralisation régnait, repro- 
duisant ainsi un modèle parthe anachronique (comme dans le cas des 
emprunts linguistiques mentionnés plus haut), qui prévalait sur les tentatives 
centralisatrices mises en ceuvre, à la méme époque, par les souverains sassa- 
nides. 

Plus tót, Tacite s'était déjà apercu que les Arméniens favorisaient la candi- 
dature du prince pontique Zénon, parce que 


«suivant depuis sa premiére enfance les institutions et le costume des 
Arméniens, il avait gagné également les grands comme la plébe par son atta- 
chement pour la chasse, pour les banquets et pour les autres passe-temps favo- 
ris des barbares af, 





Fig. 3— Palmyre: relief d'un cavalier parthe Fig. 4— Artasat: plaques de cavaliers 


6. Annales, II, 56. 
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Au contraire, l'historien romain note que les Parthes méprisaient leur roi 
arsacide Vononés pour 


«son éloignement de leurs institutions ancestrales, sa participation peu fré- 
quente à la chasse, son manque d'intérét pour le soin des chevaux, son usage 
d'une litiére pour traverser les villes et son dédain pour les festins nationaux »? 
(fig. 3-6). 





Fig. 6— Coupe sassanide : chasse royale 


7. Ibid., II, 2. 
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Ainsi que Tacite l'avait observé à propos de Zénon, les Arméniens ne revé- 
taient ni la toge romaine ni le costume byzantin, mais le pantalon et la 
tunique biaisée sur les cótés de la noblesse parthe (fig. 7 et 8), qui se retrou- 
vent en Arménie sur de nombreuses stèles du vr siècle. Les textes arméniens, 





Fig. 7- Palmyre: relief de soldats Fig. 8— Kars: stèle du vi siècle 
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en particulier les Récits épiques (V, 6; 37), nous permettent également de véri- 
fier que les nobles des deux pays portaient les mémes armes: à la guerre, l'ar- 
mure compléte des cataphractaires couvrant le cheval comme son cavalier; 
dans les cérémonies, oü les autres armes n'étaient pas de mise, le poignard ou 
nran attaché par des lacets à la cuisse et non pas suspendu à la ceinture 
comme l'épée de combat ou de chasse (fig. 9 et 10). 


" 
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Fig. 9— Kasr el-Abiad : statue de prêtre 
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Fig. 10- Doura-Europos: graffito d'un cataphractaire 


La comparaison de sources visuelles et écrites à laquelle nous venons de 
recourir nous offre également une nouvelle méthodologie qui pourrait élar- 
gir le champ restreint de nos connaissances. Un des grands problémes pour 
l'étude des deux sociétés résulte de la rareté extréme de textes sassanides 
d'époque — car la plupart des textes dits sassanides qui nous sont parvenus 
sont de date considérablement plus tardive et contiennent par conséquent 
des informations a priori suspectes — et de l'absence quasi totale de monu- 
ments chrétiens en Arménie avant le v* siécle. Mais lorsqu'on juxtapose des 
représentations iraniennes et des textes arméniens approximativement 
contemporains, les deux séries de témoignages se complétent et se confir- 
ment au point de former un document unique avec ses illustrations. Dans cha- 
cun des quatre exemples qui suivent, le monument est iranien, et le texte, 
arménien. 
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I. Voyons d'abord l'étiquette des festins officiels. 


«Le roi Pap, la coupe de joie à la main, était étendu sur la gauche s'appuyant 
sur son coude et tenant la coupe d'or à la main, tandis que sa main droite repo- 
sait sur la garde du poignard attaché à sa cuisse droite »5, 





Fig. 11 — Palmyre : festin funéraire 


8. Récits épiques, V, 32. 


ÉLÉMENTS IRANIENS DANS L'ARMÉNIE PALÉOCHRÉTIENNE 21 


II. Observons maintenant une scène de combat. 


« Le roi Varazdat et le sparapet Manuel, lance à la main, s'avancérent l'un contre 
l'autre en champions. Or, lorsque le roi Varazdat leva les yeux et vit le sparapet 
Manuel, dans la grandeur de sa stature, la splendeur de sa personne, l'armure 
de fer forte et impénétrable qui le couvrait de la téte aux pieds, ainsi que la soli- 
dité de son destrier couvert lui aussi d'une armure indestructible, il le compara 
dans son esprit à une haute montagne inabordable »?. 


is 


^ 
H 





Fig. 12— Taq-i Bostan : le roi Pérôz 


9. Ibid., V, 37. 
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IH. Notons ensuite le site de prédilection réservé aux divertissements 
royaux. 


«Le roi ordonna... d'apporter des chénes sauvages de la forét et de les planter 
dans le canton d'Ayrarat... jusqu'à la colline... nommée Duin. Ainsi donc, ils 
plantérent une forét de chénes en aval jusqu'au palais de Tiknuni et il l'appela 
Taëar Mayri [le palais forestier]. De méme, ils plantérent une autre forêt au 
sud... et ils les entourérent toutes deux d'une muraille... Et [la forêt] prospéra 
et grandit, et le roi ordonna de rassembler toute espèce de gibier et de bêtes 
sauvages et d'en remplir l'enclos, afin que celui-ci devienne un endroit pour la 
chasse, les divertissements et les plaisirs du roi »”, 





Fig. 13 — Taq-i Bostan : chasse au sanglier 


Plutarque (Lucullus, 21-22; 26; 29) en dit autant au sujet du « paradis ou 
réserve de chasse» établi aux portes de la capitale arménienne de 


Tigranakert. 


10. bid., III, 8. 
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IV. Citons enfin un texte qui évoque parfaitement l'iconographie des 
fameuses coupes sassanides (fig. 6, 14) et l'idéologie royale iranienne. 


«Le roi de Perse fut stupéfait de la bienveillance du [sparapet] Muset [qui lui 
renvoyait son harem captif, l'honneur sauf], de sa vaillance et de sa noblesse... 
Or, à cette époque Mušeł possédait un destrier, un cheval blanc. Et lorsque 
Sapuh roi de Perse prenait [une coupe] de vin dans sa main, aux heures de fes- 
tin pour fêter ses vassaux, il disait: "Que le chevalier au destrier blanc boive !" 
Et il commanda une coupe décorée du portrait de Mušeł sur son cheval blanc, 
et aux heures de festin il placait la coupe devant lui... et constamment il répé- 
tait les mêmes paroles: "Que le chevalier au destrier blanc boive !" »! 





Fig. 14 — Coupe sassanide: le roi chasseur 


11. Jbid., V, 2. 
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La chasse et les banquets étaient sans aucun doute les passe-temps natio- 
naux observés par Tacite, auxquels seuls les nobles avaient le droit de partici- 
per mais leur portée s'étendait bien plus loin dans l'idéologie iranienne. 
Dans cette conception du monde, le cavalier n'était pas simplement un supé- 
rieur hiérarchique. Il possédait des attributs moraux et surnaturels. Le roi 
pécheur Yazdgerd est tué par un mystérieux cheval blanc qui disparait aussi- 
tót. Le premier signe apocalyptique du monde retourné à l'envers dans le 
Zamasp-namak est que «le cavalier ira à pied et l'homme à pied deviendra 
cavalier ». Cette mystique entourant le cavalier et son cheval fait de la chasse le 
moment de vérité, où le roi s'identifie à son prototype divin, Miðra le 
Chasseur, et se manifeste dans tout le rayonnement de sa gloire (fig. 14 et 15). 

Cette gloire (xwarrah en pehlvi, p'ark' en arménien), réservée à la royauté 
et accordée par le compagnon de Mi6ra, le dieu VéréOrayna le Vaillant (le 
Vahagn arménien), rendait le souverain légitime et invincible, comme nous 
l'apprend le Kärnämag d'Ardasir, dans sa description du transfert de la gloire, 
et donc du pouvoir, des Arsacides aux Sassanides. Durant la poursuite éper- 
due du jeune usurpateur sassanide Ardašīr par le dernier roi parthe 
Artawan V, le grand mobadh qui accompagne son souverain finit par lui annon- 
cer tristement: «la gloire royale a rejoint Ardasir, il ne peut plus être saisi ». La 





az 


Fig. 15— MiOra le Chasseur 
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formule royale de la tradition iranienne, baxt u xwarrah «fortune et gloire», 
conférait une protection surnaturelle au roi et à son pays, méme en son 
absence, méme aprés sa mort, et ne le quittait que pour ses péchés. 

Une idéologie identique et précisément les mémes attributs symboliques 
planent au-dessus des rois arsacides d'Arménie, qui eux aussi invoquent la 
gloire (port) de leurs anciens rois et vaillants ancêtres dans le passage déjà 
cité du Cycle d'Agathange, que le traducteur grec, ignorant ces conceptions ira- 
niennes, n'était pas en mesure de comprendre. Invariablement, la chasse et le 
banquet forment le cadre des moments critiques et surtout de la chute ou de 
la mort des rois Tiran, Arsak et Pap, ou des héros, tels le sparapet Muëet 
. Mamikonean et le patriarche saint Nersës le Grand, dans les Récits épiques. 
Trop nombreux pour étre fortuits, ces décors intensifient par leur rappel de 
l'apothéose l'horreur des morts violentes, meurtres ou suicides, en les élevant 
du crime au sacrilége. Dans un passage particuliérement révélateur, les Récits 
épiques laissent entrevoir que l'idéologie royale iranienne survivait encore en 
Arménie malgré la conversion de celle-ci au christianisme : 


«[Les Perses] ouvrirent les tombes des anciens rois d'Arménie, les vaillants 
Arsacides, et emportérent en captivité les ossements de ces rois... Alors, le spa- 
rapet Vasak... attaqua à l'improviste le camp du roi de Perse pendant la nuit et il 
passa toute l'armée perse au fil de l'épée... et [les Arméniens] reprirent les 
ossements de leurs propres rois que les Perses emportaient captifs dans le 
royaume de Perse, "car, disaient ceux-ci, ... voici pourquoi nous emportons les 
ossements des rois d'Arménie dans notre pays: c'est afin que la gloire [paik] 
de ces rois ainsi que la fortune [baxt] et la vaillance [k'ajut?wn] de ce royaume 
le quittent avec les ossements de leurs rois et entrent dans notre pays." ... 
[Mais] les ossements des rois d'Arménie libérés par Vasak furent repris et enter- 
rés dans le village inaccessible d'Atck' dans le canton d'Ayrarat »!?. 


Comme en Iran, la gloire transcendante des rois d'Arménie protége leur 
royaume méme après leur mort. De même, la gloire du roi arménien Arsak II, 
captif loin de son pays dans le Château de l'Oubli, couvre malgré son absence ` 
ses guerriers luttant contre les Perses et les mène à la victoire dans un passage 
des Récits épiques qui est peut-être la citation d'une élégie perdue: 


«Je suis émerveillé du dévouement du contingent arménien et de son amour 
pour son seigneur. Car tant d'années sont passées depuis que leur seigneur 
Ar&ak leur fut ravi, et pourtant il semblait les inspirer au combat. Et chaque fois 
qu'ils renversaient un adversaire, ils proclamaient: "Pour Aršak !", quoiqu'il ne 
füt pas parmi eux, ... [et] ils lui dédiaient chaque ennemi qu'ils abattaient. ... 


12. Récits épiques., IV, 24. 
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Et tant d'années sont passées depuis que leur seigneur Ar&ak leur fut ravi, car il 
git captif dans le château d'Andmé$ au pays de XuZastan, et pourtant, eux dans 
leur ferveur croyaient qu'il était debout devant eux comme leur roi, qu'il était 
parmi eux au milieu de l'armée, à la téte du combat, et qu'eux-mémes le ser- 


vaient en sa propre présence sl). 


Ce passage est particuliérement intéressant parce qu'il substitue la gloire 
d’Arÿak absent à la présence réelle de son fils Pap, le roi régnant, indigne de 
cet attribut divin, selon la conception mazdéenne, puisqu'il avait été voué dés 
sa naissance aux forces du mal et se trouvait ainsi incapable d'apporter un 

secours surnaturel (IV, 44; V, 22). 
| En reculant de plusieurs siècles, nous retrouvons, selon Dion Cassius, la 
formule royale iranienne intacte dans la bouche du premier roi arsacide 
d'Arménie couronné par l'empereur Néron en 66 ap. J.-C. : 


«Maître. je suis venu vers toi, mon dieu, pour t’adorer comme je le fais pour 
Mira... car tu es ma gloire et mon destin [où y&p uot koi popa & koi 


go AË 


Ces derniers mots sont la traduction exacte du xwarrah u baxtiranien. 

Enfin, loin de se limiter en Arménie à la seule conception de la royauté et 
de son origine, l'idéologie iranienne s'était à tel point diffusée à travers le sub- 
strat intellectuel du pays, qu'elle pouvait méme servir de toile de fond pour 
l'hagiographie chrétienne. Nous savons, gráce au Bahram Yast avestique, que 
c'était le dieu Véré8rayna, le compagnon de Mira, qui 


« porte la bonne gloire créée par Mazda, la gloire créée par Mazda, qui donne 
force et vaillance... » 


Nous en avons l'écho arménien dans l'invocation du roi Trdat citée dans 
le Cycle d'Agathange: 


« Que la vaillance [k‘ajut'iun] vous vienne de Vahagn le Vaillant [ K'ajen] »!5. 


Protecteur direct du roi, VéréOrayna/Vahagn, sous son avatar visible du 
sanglier, se retrouve partout dans les représentations sassanides (fig. 16, 20), 
aussi bien comme embléme de la dynastie régnante, que figuré sur le sceau de 
la bague dont le roi des rois se servait pour ses serments les plus solennels, 
ainsi que nous le confirment les Récits épiques: 


13. Ibid. 
14. Dion Cassius, LXIII, 5, 2. 
15. Agathange, § 127. 
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Fig. 16 — Textile sassanide avec sanglier 


« Selon l'usage pour les serments solennels dans le royaume de Perse, [Sapuh] 
fit apporter du sel et le scella avec sa propre bague ornée d'un sceau à l'effigie 
d'un sanglier sauvage [varaz ] »'f. 


Ainsi, dans le Cycle d'Agathange — qui porte toutes les marques du genre 
hagiographique dénommé «vies épiques »"", où le saint et ses persécuteurs ne 
sont que des figurants manipulés par les forces cosmiques dans le combat 
entre Dieu et le mal — cette lecon ne devient compréhensible que si nous y 
retrouvons Vahagn dans son róle de protecteur du roi Trdat (encore paien), 
qu'il soutient par sa vaillance surnaturelle dans sa lutte contre sainte 
Hirip'simé animée par le Saint-Esprit. L'auteur y insiste particulièrement : 


«La jeune fille était fortifiée par le Saint-Esprit... Aurait-il été possible pour une 
seule jeune fille de résister à un géant, comme vous l'avez vu de vos propres 
yeux? Comment est-ce que ceci aurait pu se passer, à moins que Dieu n'ait 
octroyé la victoire afin de sauver ses martyres de votre impiété inique? »!* 


16. Récits épiques, IV, 53. 
17. H. Delehaye, Les passions des martyrs et les genres littéraires, p. 171-226. 
18. Agathange, S 157. 
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Le cas du roi est également éclairé par la description de son châtiment 
pour le martyre de la sainte : 


«Le roi passa six jours dans... un deuil profond à cause de son amour pas- 
sionné pour la belle Hrip'sime... Puis il fixa l'heure de la chasse... et il sortit 
chasser... 

Mais lorsque le roi... fut sur le point de sortir de la ville, soudain la punition du 
Seigneur s'abattit sur lui... tout comme Nabuchodonosor roi de Babylone, il 
quitta sa nature humaine pour prendre la forme des cochons sauvages [et] il 
alla vivre comme eux. Entrant au milieu des roseaux, il se vautra tout nu dans 
les prés »??. 


Dans ce passage, le sanglier a été délibérément substitué au boeuf de la 
métamorphose de Nabuchodonosor dans le modèle biblique (Dan. 4, 21-22). 
Les descriptions du roi aprés son chátiment ne nous laissent aucun doute sur 
sa forme, malgré les suppositions de certains savants: 


«Le roi... avait été transformé en l'apparence d'un cochon se vautrant dans la 
saleté. Car tout son corps était devenu velu et des poils avaient poussé sur ses 
membres comme sur ceux des grands sangliers sauvages [varaz]. Et les ongles 
de ses mains et de ses pieds avaient durci comme ceux des animaux. Et de 
méme l'apparence de son visage s'était changée dans le museau dur d'une béte 
habitant parmi les roseaux »??. 


L'iconographie de Trdat pécheur sur les stèles arméniennes du vir siècle 
lui donne invariablement un museau de sanglier (fig. 17-18) avant que le 
repentir et le baptéme ne lui rendent sa forme humaine. Mais ces représenta- 
tions rejoignent la description du roi dans un autre passage de l'Agathange: 


« Or, le roi Trdat avait encore la forme d'un cochon... Les griffes de ses mains et 
de ses pieds étaient celles d'un cochon, son visage était pareil à un groin, et il 
était poilu sur tout son corps »?! 


et coincident avec l'image de VéréOrayna dans le Mihir Yast de V Avesta: 


«Devant lui [Mira] vole VéréOrayna créé par Mazda sous la forme d'un san- 
glier [waraz] mâle, sauvage et belliqueux, ayant des crocs aigus et des défenses 
aigués; un sanglier qui tue d'un seul coup, ... au museau tacheté et fort, aux 
pieds de devant de fer, aux pieds de derriére de fer, aux tendons de fer... » 


19. Ibid., 8 211-212. 
20. Ibid., 8 727. 
21. Ibid., § 763. 
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Fig. 17— Xaraba vank‘: stèle représentant Trdat Fig. 18— T'alin: stèle représentant Trdat 
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L'équivalence entre le roi pécheur et l'avatar visible de son protecteur sur- 
naturel est donc bien établie. 

Les roseaux dans lesquels Trdat se vautre aprés sa transformation nous 
fournissent un deuxiéme élément clef dans la description du roi et le ratta- 
chent également à l'idéologie mazdéenne, car eux aussi n'ont rien à voir avec 
l'épisode de Nabuchodonosor dans le Livre de Daniel, qui ne dit rien à leur 
sujet (4, 21-22; 30). Dans l'iconographie sassanide ordinairement dépourvue 
de toute indication de paysage, des roseaux figurent presque toujours à cóté 
du sanglier (fig. 19-22). C'est surtout le cas pour les stucs de Chal-Tarkhan 
(fig. 21-22), où de monstrueux roseaux schématisés et privés du moindre réa- 
lisme sont plantés en guise d'idéogrammes à cóté des sangliers. Il y aurait 
donc une affinité essentielle entre les sangliers, avatars divins, et les roseaux 
dans la tradition iranienne. 

Dans le texte arménien aussi, les roseaux, abri de Trdat, font certaine- 
ment allusion à la naissance du dieu Vahagn, telle qu'elle est contée dans un 
des rares passages poétiques que nous conserve la mythologie de l'Arménie 
pré-chrétienne: 


«Le ciel était en mal d'enfant 

La terre était en mal d'enfant 

En mal d'enfant était la mer empourprée 

Et dans la mer l'enfantement étreignait le petit roseau rouge. 
Du roseau s'éleva fumée 

Du roseau s'éleva flamme 

Et de la flamme jaillit un petit adolescent blond. 

Ses cheveux étaient de feu 

De feu était sa barbe 

Et ses petits yeux étaient des soleils »??, 


Cette vision de la flamme se frayant un passage à travers les roseaux lors 
de l'épiphanie fulgurante de Vahagn a marqué pour longtemps l'imagination 
des auteurs arméniens. Elle se retrouve aussi dans les Récits épiques du v* siécle 
à propos des guerriers arméniens victorieux protégés par la gloire de leur roi: 


«Que dire du contingent flamboyant de Musei? Il me semble que feu et 
flamme s'élevaient de ce contingent et de ses banniéres. Comme un embrase- 
ment de feu, il parcourut l'armée [ennemie], comme la flamme à travers les 


roseaux »”. 


22. Movsés Xorenac'i, I, 31. Voir aussi Histoire de l'Arménie par Moïse de Khoréne, trad. A. et J.- 
P. Mahé, p. 151. 
23. Récits épiques, V, 5. 


P 
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Fig. 20— Stuc: sanglier parmi les roseaux 
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Fig. 22- Chal-Tarkhan : détail 
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Cinq siècles plus tard, on la retrouve encore dans l'Histoire de T'ovma 
Arcruni (II, 1-2; III, 5). Ainsi, le jumelage du sanglier et des roseaux dans le 
Cycle d'Agathange n'est pas fortuit. Au contraire, il est si important que l'auteur 
n'hésite pas à modifier son modèle biblique, transformant le boeuf de 
Nabuchodonosor en sanglier et lui adjoignant les roseaux symboliques. C'est 
donc bien de Vahagn né du roseau enflammé et non d'un sanglier ordinaire 
qu'il s'agit dans l'épisode du chátiment de Trdat. La punition du roi coupable 
en devient d'autant plus symbolique et intelligible. Champion des forces du 
mal dans l'esprit de l'auteur chrétien, comme l'exige le genre hagiographique 
qu'il adopte, tout comme son adversaire Hirip'simé incarnait la force du Saint- 
Esprit, le roi endure le chátiment conforme à son crime. Dans une parodie 
délibérément insultante de la naissance divine de Vahagn, Trdat est réduit à 
l'avatar bestial du protecteur qui s'est montré impuissant à le protéger de la 
vengeance divine. La lecon hagiographique, destinée ici à des néophytes, celle 
de la supériorité invincible du Dieu chrétien sur les forces du paganisme, ne 
pouvait guére étre plus claire. Mais cette lecon n'était compréhensible que sur 
un fond de connaissance des croyances mazdéennes. Par conséquent, il 
semble acquis dés maintenant que, non seulement le vocabulaire et les institu- 
tions fondamentales de l'Arménie paléochrétienne, mais encore plus profon- 
dément les symboles et les idées de cette société consciemment vouée de tout 
cœur au christianisme n'en restaient pas moins toujours saturés d'éléments 
purement iraniens. 
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L'ÉGLISE ARMÉNIENNE AUX V*-VI: SIÈCLES 
PROBLÈMES ET HYPOTHÈSES * 


+ Nina G. GARSOÏAN 


Dans le grand schisme sur l’union des deux natures lors de l’incarnation 
de la deuxième personne de la Trinité («Dieu parfait et homme parfait»), 
qui bouleversa l'Église, surtout en Orient, à partir du v* siècle, I Église armé- 
nienne a été habituellement rangée parmi les Églises schismatiques dites 
monophysites reconnaissant une seule nature divine dans le Christ incarné. 
Cette définition qui contredit les protestations des Arméniens et l'anathéme 
prononcé par eux contre le coryphée de la doctrine monophysite, l'archiman- 
drite Eutychés, les placent au pole opposé des dyophysites dits nestoriens, 
pour qui le fils humain de Marie n'était que le temple et la demeure du Verbe 
Fils de Dieu. En outre, l'Église arménienne passe pour avoir jugé d' inspiration 
nestorienne et condamné dès le vi‘ siècle, probablement à cause d'une igno- 
rance doctrinale due à son isolement, le symbole du concile de Chalcédoine 
de 451, selon lequel il y a: 


«... un seul et méme Christ... en deux natures sans confusion, sans mutation, 
sans division, sans séparation, la différence des deux natures n'étant nullement 
supprimée à cause de l'union... »! 


Mon but n'est pas de défendre ou de contester l'orthodoxie de la christo- 
logie arménienne, mais de suggérer que la définition de toute l'Arménie 
comme monophysite dès le v* siècle est une simplification que l'histoire n'au- 
torise pas. C'est donc sur une base historique plutót que théologique que j'ai- 
merais revoir en gros la question beaucoup plus compliquée de la, ou plus 
exactement des positions dogmatiques de l'Arménie pré-islamique, de l'évolu- 


* Cette esquisse n'est que l'introduction et le résumé partiel de mon prochain livre sur 
sl. Église arménienne et le Grand Schisme d'Orient», dans lequel seront repris en profondeur 
le sujet ici amorcé ainsi que les théories d'autres spécialistes. 

1. ACO, II, 1, 2, p. 129 [325]. Les renvois donnés pour les documents concernant les 
conciles cecuméniques comportent les tome, volume et fascicule des Acta conciliorum œcumenio- 
rum cités dans la bibliograhie. 
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tion doctrinale de son Église, et de sa séparation ultérieure de l'Église impé- 
riale. Pour aborder la première question portant sur les diverses positions doc- 
trinales coexistant en Arménie à l'époque qui nous concerne, il est impératif 
de remonter à la période précédant immédiatement le concile d' Éphése de 
431 — où la christologie de tendance dyophysite de l’ École d'Antioche, sépa- 
rant en quelque sorte les deux natures du Christ incarné, et la position mono- 
physite radicalement opposée de l’ Église d’Alexandrie s’affrontèrent pour la 
première fois ouvertement et officiellement — et d'y situer la prise de posi- 
tion de l Église arménienne dans son cadre historique insuffisamment appré- 
cié jusqu 'ici. 

Le patriarche qui était à la tête de I Église de Grande Arménie au début 
du ve siècle était le dernier descendant direct de saint Grégoire l'Illuminateur, 
saint Sahak le Grand, soupconné de sympathies pro-byzantines par les autori- 
tés sassanides et nommé par le dernier roi d'Arménie sans la ratification du 
roi des rois de Perse, dont c'était pourtant une prérogative. L'honneur avec 
lequel saint Sahak fut recu lors de son voyage à la cour de Ctésiphon, gráce à 
sa descendance de la grande famille iranienne des Süren Pahlav, ne lui évita 
pas d’être emprisonné et remplacé sur l'ordre du roi de Perse Vahräm V 
(Viam) par un certain prêtre nommé Surmak soutenu par une partie de la 
noblesse arménienne, au moment de la suppression de la royauté arsacide 
d'Arménie par les Sassanides en 428. Les domaines patriarcaux furent confis- 
qués au méme moment. Renvoyé au bout d'un an, Surmak fut remplacé suc- 
cessivement et de facon brève par deux Syriens, Brk'ioy et Samuel ou Smuël, 
sur les moeurs desquels les sources arméniennes font des commentaires déso- 
bligeants, qui masquent évidement leur opposition doctrinale. Entre-temps, 
Sahak aurait été emprisonné jusqu'en 432 puis relégué avec quelques fidéles 
dans le canton de Bagrewand oü il mourut en 438, ayant refusé de reprendre 
son siége, malgré les supplications d'une partie des nobles et le retour de 
Surmak en 437 comme chef de l'Église arménienne sous le patronage de la 
Perse. L'historien Łazar P'arpec'i (I, 17) se borne à dire que Sahak fut accom- 
pagné par de nombreux prétres et évéques, qu'il ne nomme malheureuse- 
ment pas. Plus prolixe, Movsës Xorenac'i raconte, dans son Histoire d'Arménie, 
que Samuel avait été installé par le roi des rois comme 


«un rival et anti-patriarche... sa charge étant d'aider le marzpan ["gouverneur"]. 
Viam libéra Sahak le Grand, lui laissant quelques villages du domaine patriarcal 
afin qu'il puisse résider uniquement dans son propre diocése, avec la seule auto- 
rité de donner l'instruction religieuse traditionnelle et de consacrer ceux que 
Samuël aurait acceptés... Sahak ne cessa pas de nourrir les enfants de l’ Église de 
lait spirituel... pendant qu'il résidait dans le canton de Bagrewand »?. 


2. Movsés Xorenac‘i, III, 65. 
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Il ressort de cette succession compliquée qu'entre 428 et 438, le patriarcat 
arménien avait été divisé et que la juridiction de saint Sahak pendant les der- 
nières années de sa vie avait été rigoureusement limitée et réduite à la pro- 
vince de Bagrewand. Cette restriction du pouvoir de saint Sahak, qui coïncide 
exactement avec la période du concile d'Éphése et de ses suites immédiates, 
est à retenir”. 

Du point de vue administratif, une troisième division se profile aussi à 
cette époque dans l'Église arménienne, Dans la région méridionale des 
Satrapies orientales, rétrocédées à la Perse aprés la paix de 363 et formant 
une zone frontaliére entre la Grande Arménie proprement dite et la 
Mésopotamie, les sources arméniennes connaissent une série de diocéses 
qu'elles nomment: Aljnik', Korduk', Mokk', C'awdek', Dasn et Mahkertun. 
Nous les retrouvons tous sous leurs noms syriaques parfaitement reconnais- 
sables: Be0 Arzün, Den Qardü, Bé0 Moksàye, Den Zabdai, Dasen et Ben 
Mahqart, comme suffragants des sièges métropolitains de Nisibe et d’Arbèles, 
dans la liste hiérarchique de l'Église de Perse sanctionnée par le concile de 
Séleucie-Ctésiphon de 410*. L'appartenance juridictionnelle de cette zone 
limitrophe restait donc ambigué. 

La position, ou du moins le penchant doctrinal, de l'Arménie pré- 
éphésienne ressort clairement des témoignages contemporains. Des traditions 
bien établies, quoique apocryphes, la liaient, dés le début de sa christianisa- 
tion, à Édesse en Mésopotamie, dans l'orbite d'Antioche, gráce à la prédica- 
tion supposée d'Addai/Thaddée, qu'elles faisaient venir, contrairement à la 
tradition syriaque, jusqu'en Arménie. En méme temps, ces récits revendi- 
quaient pour l'Arménie la dynastie des Abgarides d'Edesse (dont, selon la 
légende, un ancétre avait correspondu avec le Christ lui-même), pour en faire 
des rois arméniens. Plus vraisemblablement, les Récits épiques arméniens de la 
fin du v siècle, s’écartant de la tradition prépondérante qui affirme la pri- 
mauté de la mission de saint Grégoire l'Illuminateur en Arménie septentrio- 
nale, insistent sur le fait que le siège du syrien Daniel, Aštišat de Taron dans le 
sud du pays, était 


«la grande et première église... la mère des églises de toute l'Arménie... la pre- 
miére et principale place d'honneur, car c'était là qu'une sainte église avait été 
bâtie pour la première fois et un autel élevé au nom du Seigneur »*. 


3. Pour une interprétation différente de la situation en Arménie à cette époque, voyez 
G. Winkler, «Armenian Church ». Ainsi qu'il vient d’être indiqué, nous reviendrons ultérieure- 
ment sur cette question, qui dépasserait largement les limites de notre esquisse. 

4. Tous les textes concernant I Église de Perse sont tirés du Synodicon orientale [SO]. 

5. Récits épiques, III, 14. 
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L'énorme prestige de saint Jean Chrysostome, éléve de l'École d'Antioche 
— où il aurait peut-être été le condisciple du maitre de la doctrine dyophysite 
Théodore de Mopsueste, «l'Interpréte» par excellence des Écritures pour les 
Églises d'Orient et dont Chrysostome recut une lettre de consolation sur le 
chemin de l'exil en 406 —, est attesté par le nombre de traductions armé- 
niennes de ses œuvres dés le v* siècle, qui dépassent largement toutes les 
autres, hormis les textes sacrés. 

On jugera aussi intéressante de ce point de vue l'activité de saint Mastoc', 
envoyé par son supérieur Sahak, qui n'était pas encore en disgrâce, à la 
recherche d'un alphabet adapté à la langue arménienne. Les premières 
étapes bien connues du voyage de Maëtoc', rapportées par son disciple 
Koriwn (chap. 6-7), le menérent en Mésopotamie, à Édesse, à Amide et enfin 
à Samosate. Dans la première ville, il fut recu par l’évêque du lieu, Rabboula, 
fervent partisan du parti dyophysite antiochien à cette époque pré- 
éphésienne. Il y rencontra probablement aussi le futur successeur de 
Rabboula, le prétre Ibas d' Édesse, directeur de l'École des Perses, qui, par ses 
vues sur les deux natures du Christ incarné, s'attirera une condamnation au 
deuxiéme concile d'Éphése en 449, puis au concile des Trois Chapitres en 
553, malgré une réhabilitation temporaire au concile de Chalcédoine en 451. 
Il est méme possible que Mastoc' ait connu le chef de l'école dyophysite, 
Théodore de Mopsueste lui-méme, car bien plus tard, la Bibliothéque du 
patriarche de Constantinople Photius enregistre encore un Traité contre la 
magie des Perses attribué à l'évéque de Mopsueste et dédié à un chorévéque 
arménien nommé « Mastoubios ». Maëtoc‘ n'était d'ailleurs pas le seul de son 
pays à se rendre à Édesse, car les Actes du deuxiéme concile d'Éphése de 449 
nous apprennent qu'une École des Arméniens existait également dans la ville. 
À Amide, l’évêque Acace, honoré au concile de l’ Église de Perse en 420, pen- 
chait clairement vers le dyophysisme. À Samosate, l'hóte de Mastoc', l’évêque 
André, avait été l’un des chefs de file du parti antiochien, même après 
Éphèse. Ainsi, comme Paul Peeters l’avait déjà observé depuis longtemps, les 
fréquentations de Maástoc' en Orient s'étaient situées indiscutablement dans 
des milieux où les idées de Théodore de Mopsueste étaient à l'honneur. | 

De même, le voyage postérieur de Maëtoc‘ à Constantinople, toujours 
avant 431, fut facilité par Anatolius, le futur magister militum per orientem, dont 
la correspondance avec Théodoret de Cyr — condamné lui aussi comme dyo- 
physite par le concile de 553 — et la présidence du concile de Chalcédoine 
laissent entrevoir un penchant doctrinal plus dyo- que monophysite. 
Jusqu’alors donc, Ma&toc* semble bien être resté dans le méme milieu et 
aucun trait ne le rattachait, pas plus d'ailleurs que son protecteur Sahak ou 
l'Église arménienne en général, à une doctrine monophysite prónée par 
Alexandrie. Au contraire, l'Église arménienne au début du v° siècle semble 
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avoir trouvé tout naturellement sa place parmi ses voisines: les Églises de 
Mésopotamie, d'Euphratése, d'Osrhoéne, de Cilicie et de Perse, toutes tour- 
nées vers Antioche, dont la christologie dyophysite était sur le point de se pré- 
ciser. 

Les événements du concile d'Éphése apportérent de grands changements 
en Orient et élargirent l'influence et l'autorité de la définition christologique 
de son président Cyrille d'Alexandrie: «Une est la nature du Dieu Verbe 
incarné.» Sommé par l'empereur Théodose II d'arriver à une réconciliation, 
le parti opposé des Antiochiens commença à vaciller. Rabboula d'Édesse, 
changeant radicalement de front, se rallia à Cyrille immédiatement aprés le 
concile et devint un adversaire implacable de Théodore de Mopsueste, dont il 
fit brûler les écrits, à en croire la Lettre à Maris le Perse d'Ibas d'Édesse (ACO, II, 
1, 3 = IV, 1) et la propre Lettre de Rabboula à Cyrille d'Alexandrie lue au 
concile de 553 (ACO, IV, 1). Lentement et péniblement, les évéques orientaux 
suivirent leur chef Jean d'Antioche qui avait fait la paix avec Cyrille au prin- 
temps de 433, hormis quelques rares réfractaires qui furent arrachés de leurs 
siéges et déportés manu militari en 435. 

En Arménie, les disciples de Maëtoc‘ rapportérent de Constantinople à 
leur maître et à son supérieur Sahak les Actes de Nicée et ceux d’Éphèse 
contenant la condamnation des dyophysites «nestoriens ». Mais de leur cóté, 
selon le Libellus attribué aux prétres arméniens Léonce et Abel, dont seule 
une version syriaque a survécu: | 


« Des hommes habitant en Orient sont venus chez nous. Ils voulaient nous trou- 
bler comme on trouble les gens simples, ayant apporté avec eux un écrit de 
Théodore, évêque de Mopsueste... Ce Théodore, ainsi que nous le savons par 
les écrits des saints Mar Rabboula, évéque d'Édesse, et Mar Acace de Méliténe, 
qui l'ont bien montré, est un homme pervers et un perturbateur de la foi qui 
est imperturbable »*. 


Inquiets, Sahak et Maëtoc‘ auraient demandé conseil au patriarche de 
Constantinople Proclus, dont le Tome aux Arméniens (ACO, IV, 2) condamna 
les dyophysites, comme cela avait déjà été fait par Acace de Mélitène?. 

Sans entrer dans les multiples problémes de cette fameuse correspon- 
dance entre les Arméniens et les Grecs, certains passages curieux des réponses 
arméniennes attirent l'attention. Acace, puis Proclus, avertissent Sahak : 


6. Traduction dans R. Devreesse, Essai sur Théodore de Mopsueste, p. 186-137. 
7. Le probléme extrêmement touffu du Tome de Proclus et de ses relations avec l'Arménie 
sera repris ailleurs. 
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«... nous sommes dans la crainte qu'il ne se trouve peut-étre quelqu'un qui ait 
suivi l'enseignement de Théodore de Mopsueste et, étant imbu du venin perni- 
cieux de Nestorius, n'influence les ámes simples... le saint concile... d'Éphése a 
décidé par décret qu'on assemble absolument tous ces livres en un méme 
endroit et qu'on les brûle sf. 


Mais Sahak répond catégoriquement: 


«Dans tous les territoires de notre province [meroy nahangis| nous avons mandé 
avec ordre exprés accompagné de sanctions.. qu'on ne recoive pas les 
méchantes sornettes de la dite hérésie.. Quant à nous ici, si contre notre 
attente nous trouvions quelqu'un de ces genslà, non seulement nous ne le 
recevons pas, ou nous le chassons, mais nous n'hésitons pas à le soumettre à de 
grands chátiments sf, 


Il ajoute, avec encore plus de véhémence: 


«Nous avons pleuré à la mesure de notre faiblesse et nous avons informé par- 
tout les gens de notre voisinage et leur avons prescrit solennellement avec 
grandes menaces de chátiments de ne pas préter le moins du monde l'oreille à 
un pareil langage, de ne pas accueillir du tout la doctrine de cette hérésie nui- 
sible, pernicieuse, trompeuse... Car ceux qui ont le front de prendre à leur 
compte de telles idées, ou bien celui qui peut se trouver quelque part dans nos 
régions avoir ou exprimer de pareilles idées, nous ici, non seulement nous ne 
les recevons pas ou les chassons, mais encore nous n'hésitons pas à leur infliger 
beaucoup et de trés grands chátiments de punition. À combien plus forte rai- 
son est-ce votre juste et impérieux devoir, et convient-il à vous qui jouissez de la 
trés grande autorité qui est la vótre, d'étre zélé du zéle méme de Dieu et de 
mener à bien les sanctions vengeresses inspirées par un tel zéle... Et cela d'au- 
tant plus que vous avez des basileis qui ont pris sur eux la charge des intérêts de 
Dieu... Quant à ceux qui se seraient faits les disciples de Théodore de 
Mopsueste, jusqu'à présent par la gráce de Dieu, rien de tel ne s'est encore 
manifesté ici, mais si quelque chose du venin d'impureté se trouvait caché, de 
toute nécessité nous ferons nos efforts pour abattre l'obstacle et détruire radi- 
calement ce scandale vlt. 


8. GT“T, p. 32-33. 
9. Ibid., p. 35-37. 
10. Ibid., p. 73, 76-77. Pour la correspondance des Arméniens avec Acace de Méliténe et 


Proclus de Constantinople, voyez la traduction de Tallon, Le livre des lettres, p. 29-38, 53-77, et 
Van Rompay, «Proclus », qui étudie les autres versions du Tome de Proclus. Les textes arméniens 
se trouvent dans le Girk' T'1t'oc' (Livre des lettres), p. 1-18. Voyez aussi Vardanean, pour la ver- 
sion arménienne du Tome. 
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Ces affirmations pourraient être interprétées comme des témoignages de 
l'ignorance ou de la dissimulation de Sahak, ou encore comme une preuve de 
l’absence de tout courant dyophysite en Arménie à cette époque, comme cela 
a été suggéré. Les deux premières hypothèses, celles de l’ignorance ou de la 
dissimulation de Sahak, semblent peu vraisemblables compte tenu de sa vigi- 
lance attestée par les sources arméniennes. De plus, il n’avait pas la moindre 
raison de déguiser la vérité aux confrères grecs qu'il avait volontairement 
consultés. 

La thése de l'absence de prosélytisme dyophysite en Arménie est directe- 
ment contredite non seulement par les témoignages de la correspondance 
arménienne et du Libellus cité plus haut, dont l'information est répétée grosso 
modo un siécle plus tard dans la Lettre de l'évéque Innocent de Maronie 
(ACO, IV, 2) et le Bréviaire du diacre Liberatus de Carthage (ACO, II, 5), mais 
aussi par les avertissements contemporains d'Acace et de Proclus. Enfin, ces 
derniers sont confirmés dans la Vie de Mastoc' par Koriwn : 


«À cette époque furent apportés et apparurent dans le pays d'Arménie les 
livres menteurs et les vaines traditions d'un Romain nommé T'&odoros »!!, 


Nous avons déjà vu que les liens de l'Église arménienne la situaient plutót 
jusqu'alors dans la mouvance des Églises de doctrine antiochienne. À 
I époque méme d' Éphése, la direction spirituelle du pays par des patriarches 
syriens venus de l'Église de Perse devait nécessairement favoriser la dissémina- 
tion de la doctrine et probablement des écrits de Théodore de Mopsueste qui 
étaient à l'honneur dans leur pays, d'autant plus qu'Ibas d' Édesse les avait, 
dit-on, traduits en arménien et que méme du cóté byzantin, seul Nestorius 
avait été condamné à Éphése. Le prestige de Théodore, mort en 428 dans la 
paix del Église, restait si grand dans tout l'Orient que la premiére campagne 
montée contre lui dix ans plus tard échoua. Bien plus, l'empereur 
Théodose II lui-méme rappela séchement aux adversaires de l'évéque de 
Mopsueste que les condamnations posthumes étaient inadmissibles. Dans ces 
circonstances, les contradictions apparentes entre les réponses de Sahak à 
Acace et à Proclus niant ostensiblement la présence de dyophysites en 
Arménie restent toujours sans solution. 

Seul un retour aux conditions régissant alors l'Église arménienne nous 
fournit le moyen de sortir de cette impasse et de lire avec plus de précision les 
réponses de Sahak à ses collégues grecs. Au moment de leur correspondance, 
qui est postérieure au concile d'Éphése, nous avons déjà vu que le patriarcat 


11. Koriwn, chap. 23. 
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arménien était divisé en deux et que la juridiction de Sahak relégué au 
Bagrewand était strictement circonscrite par les autorités sassanides. Dans de 
pareilles circonstances, rien ne nous autorise à supposer que les assurances du 
patriarche arménien sur l'absence de disciples de Théodore de Mopsueste, 
«ici», dépassaient les limites de son domaine et portaient sur l'Arménie 
entiére. Au contraire, ses lamentations sur «notre faiblesse» et ses ordres 
envoyés dans «notre province» et adressés aux gens de «notre voisinage » 
deviennent logiques et compréhensibles s'ils font allusion à sa propre disgráce 
et ne se rapportent qu'à son entourage immédiat dans le Bagrewand. Ses 
paroles ne s'adressent pas au reste de l'Arménie, où le Syrien Samuel trónait 
sous la protection de Vahräm V et ne reflètent pas la situation dans la plus 
grande partie du pays. Le commentaire amer de Sahak, répété à ses deux cor- 
respondants, «vous qui jouissez de la supréme autorité» et «vous qui avez des 
basileis qui ont pris sur eux la charge des intéréts de Dieu », s'explique d'au- 
tant mieux comme l'expression de sa propre impuissance, soumis comme il 
l'était aux ordres d'un roi hostile et non chrétien. 

Tout, en de telles circonstances, aurait poussé Sahak à suivre les conseils 
d'Acace et de Rabboula ainsi que l'exemple de tant de ses confrères d'Orient 
et à se rallier à son tour à la doctrine de Cyrille d'Alexandrie, qui triomphait à 
ce moment, aussi bien par conviction que par ressentiment envers les 
patriarches imposés par les Sassanides qui l'avaient privé du pouvoir légitime 
de sa maison. D'autant plus que les traditions hellénophiles de sa famille, 
venue jadis de Cappadoce, tendaient à l'éloigner naturellement de celles 
d'Antioche associées au monde rival de l'Arménie méridionale. Sahak avoue à 
Acace comme à Proclus: 


«Il nous était devenu doux de nous tenir et de rester là dans cette ignorance 
qui nous était devenue familiére, une fois que nous nous étions précipités en 
fuyards dans cette ignorance comme dans une forteresse solide. [Mais] mainte- 
nant nous avons recu pour garde autour de nous l'aide de vos priéres pour gar- 
der la véritable foi... qui est la vótre et notre ignorance et notre simplicité d'es- 
prit sont redevenues limpides... il n'y a, en effet, d'autre science ténébreuse et 


étouffante que celle qui distingue nommément deux Fils et deux Seigneurs »12. 


Loin d'étre un lieu commun d'humilité ecclésiastique, cet aveu traduit 
plutôt une volte-face du patriarche et de Maëtoc', cosignataire de la lettre, 
ainsi que leur abandon de la tradition dyophysite antiochienne. Comme la 
plupart de leurs confrères orientaux, Sahak et ses partisans changeaient de 
position doctrinale à ce moment. Par conséquent, au lendemain du concile 


12. GT°T, p. 34-36. : 
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d'Éphése, l'Arménie renfermait simultanément deux courants opposés: 
d’une part, la tradition antiochienne favorisant une christologie dyophysite 
attribuée à Théodore de Mopsueste et à ses disciples dans la majorité du pays 
régie par les patriarches imposés par la Perse, et d’autre part, le parti légiti- 
miste dirigé par saint Sahak le Grand, en communion avec Alexandrie et 
Constantinople, et désormais rallié à une christologie de tendance cyrillienne 
et par conséquent plutôt monophysite. 

La tentative du concile de Chalcédoine de rétablir la paix dans l’Église, 
ébranlée à nouveau par le monophysisme à outrance d'Eutychés et du 
« Brigandage d'Éphése » en 449, n'aboutit qu'à de nouvelles querelles. Nous 
sommes trés mal renseignés sur l'évolution doctrinale de l'Arménie boulever- 
sée dans la seconde moitié du v? siècle par les efforts sassanides pour lui réim- 
poser le mazdéisme. Tout contact avec Byzance ne semble pourtant pas avoir 
été perdu. La révolte de 481 forca la Perse à rendre à l'Arménie son autono- 
mie religieuse en 485. Les louanges des sources arméniennes pour les 
«saints » empereurs Zénon et Anastase indiquent que l'Arménie, tout comme 
Constantinople, acceptait le décret de l’Hénotique promulgué par Zénon en 
482 et se terminant, après les anathémes contre Nestorius et Eutychès et la 
confirmation des symboles de Nicée, Constantinople et Éphèse, par le 
passage: 


«... et tous ceux qui adhérent ou ont adhéré à une autre opinion, maintenant, 
ou en tout autre temps, soit à Chalcédoine, soit à un autre synode quel qu'il fût, 
nous les anathématisons »”. 


Il était possible, et méme courant en Orient, de comprendre ce texte 
comme une condamnation du concile de 451. L'Arménie restait donc pour le 
moment en communion avec l'Église de Constantinople. Les dissensions ne 
devaient survenir qu'avec le retour de l'empereur Justin I* à l'orthodoxie 
chalcédonienne, en 518. 

La question qui se pose maintenant est celle, déjà longuement débattue, 
de la rupture entre les Églises arménienne et impériale au sujet de la défini- 
tion christologique de Chalcédoine. La plupart des savants placent ce schisme 
à l'un des deux conciles arméniens tenus à Duin: le premier réuni par le 
catholicos Babgén I* en 505/506, ou le second convoqué par Nerses II le 
dimanche des Rameaux, 21 mars 555. En général, les Arméniens ont préféré 
le premier, tandis que les spécialistes étrangers ont suivi le choix de Gérard 
Garitte pour le second. Sans entrer dans une discussion fastidieuse des 


13. Évagre, IH, 14. 
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sources sur lesquelles reposent ces deux théses, qu'il suffise de dire ici, qu'à 
une seule exception prés, dont ni la forme ni le contenu n'inspirent 
confiance, ces sources datent toutes d'une période postérieure aux change- 
ments apportés par la conquête arabe de l'Arménie au vu: siècle et reflètent 
un point de vue dans lequel les événements d'un passé déjà lointain s'estom- 
paient ou étaient sciemment déformés pour servir à de nouveaux besoins. 
Une analyse minutieuse des seuls documents authentiques contemporains de 
ces événements dans le Livre des lettres contenant la correspondance officielle 
de l'Église arménienne, en particulier de la première Lettre de Babgen I“ for- 
mant l'Acte conciliaire de 506, et les trois Lettres de Nerses II contenant le Pacte 
d'union solennel du concile de 555, aboutit à des résultats inattendus!*. 

Le penchant monophysite de l'Église officielle d'Arménie est mis hors de 
doute par la réception au concile de 506 d'une mission venue de Perse à 
laquelle participait le grand polémiste monophysite, Siméon, futur évéque de 
B&0 Aršam. Les anathémes du concile de 555 contre Sévère d'Antioche pla- 
cent méme peutétre l'Arménie encore plus loin dans le parti de Julien 
d'Halicarnasse, dont la doctrine niait la corruptibilité de la chair du Seigneur. 
Néanmoins, nous ne trouvons dans aucun de ces documents la condamnation 
formelle de Chalcédoine. Le nom du concile n'y est méme pas mentionné. Ce 
n'est que dans les lettres dogmatiques accompagnant les piéces officielles que 
nous retrouvons sa trace. Et méme là, loin d'étre le point de mire attendu au 
moment d'une condamnation solennelle et d'une rupture définitive, 
Chalcédoine n'est nommé qu'accessoirement en passant, ou dans un ramassis 
hétéroclite, anachronique et incohérent d'anathémes visant pêle-mêle Mani, 
Marcion, Paul de Samosate, Arius, Apollinaire, Théodore de Mopsueste, 
Diodore de Tarse, Ibas d'Édesse, et Nestorius, pour finir par Eutychés et 
Sévére d'Antioche. Les Actes des deux conciles n'anathématisent formelle- 
ment que des nestoriens « XuZik», c’est-à-dire venus du XuZastan ou Susiane 
en bordure du golfe Persique, et de ce fait tournent le dos au faubourg 
constantinopolitain de Chalcédoine. D'ailleurs, dans le cas du premier concile 
de Babgén I‘, une rupture en 506 est d'autant plus invraisemblable que 
I' Hénoticon était toujours officiel à Constantinople, de méme qu'à Duin, et que 
la Lettre officielle de Babgen insiste par deux fois: 


«Telle est la foi des Romains et de nous les Arméniens, des Ibéres et des 
Aluank....»!5, 


14. La correspondance concernant les deux conciles de Duin se trouve dans le Girk' T'H'oc* 
(Livre des lettres), p. 41-84. Certaines lettres ont été traduites entiérement ou partiellement par 
Sarkissian, p. 197-205 (en anglais), et Ter Minassiantz, p. 152-170 (en allemand), mais il 
manque une traduction compléte, que je me propose de donner dans mon prochain livre. 

15. GT p. 45-46, cf. p. 43. 
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En 506 comme en 555, la correspondance dogmatique entourant les Actes 
officiels exprime sans aucun doute une désapprobation grandissante, voire un 
désaveu de la doctrine chalcédonienne, mais aucun anathème formel ne peut 
y être enregistré. 

Pour se tirer de cet embarras, Garitte a postulé que 


«si la lettre synodale de Nerses II ne condamne pas nommément le concile de 
Chalcédoine mais seulement les nestoriens, (c'est que) pour l'auteur de cette 
lettre les deux termes étaient équivalents »!9 


Malheureusement, si cette équivalence est en effet valable pour la polé- 
mique hargneuse du x° siècle, elle ne l'est pas au vi. Voici la doctrine 
condamnée à Duin en 506: 


«Il y a deux Fils... l'un Dieu le Verbe, l'égal du Pére, qui descendit des cieux, et 
l'autre Jésus un homme mortel pareil à nous, qui est né de Marie et parce qu'il 
était devenu plus juste que tous les hommes, il fut honoré et appelé par gráce 
Fils de Dieu, de nom seulement, et ni Fils de Dieu ni l'égal du Pére, mais un 
homme créé comme nous... et à cause de sa vertu... il fut digne par gráce de 
devenir le temple de Dieu le Verbe... qui descendit du ciel et demeura en lui, 
c’est-à-dire dans Jésus... »!7 


Cet énoncé aurait fait frémir d'horreur les Péres de Chalcédoine tout 
autant que ceux d’Éphèse. Mais s'il ne s'agissait pas de la condamnation du 
concile de 451 aux deux conciles de Duin, pourquoi ces derniers furent-ils 
convoqués? Le mot «nestorien » relevé par Garitte peut nous mettre sur la 
bonne piste pour en élucider la raison. . 

À la fin du v* siécle dans l'Église de Perse, le métropolite de Nisibe 
Barsauma, ancien éléve d'Ibas d'Édesse, déployait un zéle si farouche pour la 
propagation de la doctrine dyophysite, qu'il devint à jamais la béte noire du 
monde monophysite. Sous son pontificat, Nisibe accueillit I École des Perses 
chassée d'Édesse en 489 par l’empereur Zénon, et devint le centre de prosély- 
tisme pour la christologie dyophysite. Barsauma — qui était peut-étre venu en 
personne jusqu'en Arménie, ou tout au moins dans sa zone limitrophe méri- 
dionale, selon les témoignages de l'historien arménien T'ovma Arcruni et du 
Syrien Marut'a de Tagrit — tint en 484 dans la ville de Bé0 Lapàt ou 
Gundeÿähpür, capitale du XuZastan, un synode dont les décisions furent 
confirmées en 486 par le concile de Séleucie-Ctésiphon convoqué par son 
ancien condisciple, le catholicos de l'Église de Perse, Acace ou Akak. La pro- 
fession de foi de ce concile énonce: 


16. Garitte, p. 161-162. 
17. GT* p. 45. 


50 FORMATION DE L'IDENTITÉ ARMÉNIENNE 


« Notre foi doit étre... dans la confession de deux natures, de la divinité et de 
l'humanité. Personne de nous ne doit oser introduire le mélange, la com- 
mixion, ou la confusion dans les diversités des deux natures, mais la divinité 
demeurant et persistant dans ses propriétés et l'humanité dans les siennes, 
nous les réunissons en une seule majesté... »!? 


Cette position fut entérinée dans un second concile de Séleucie- 
Ctésiphon tenu sous le catholicos Babai en 497. 

Tous les détails de ces événements se retrouvent dans les Actes des conciles 
arméniens que nous venons d'examiner. La date donnée en 506 pour la pre- 
miére manifestation de l'hérésie nestorienne en Perse, «la vingt-septième 
année de Pérüz roi des rois», coincide précisément avec la date de 484 du 
synode de Barsauma à Dep Lapät-Gunde$ähpür dans le XuZastan. La localisa- 

tion des conciles de Perse, soit à Gundesahpür au XuZastan, soit en Asorestan, 
la province dont Séleucie-Ctésiphon était la capitale, est également exacte. Les 
anathémes du concile de Babgén I*, visant en premier lieu «Akak, et 
Barsauma, et Mani, et Yohannan, et Pawle, et Mika», identifient correctement, 
non seulement le catholicos de Perse du concile de 486, Akak, et le métropo- 
lite de Nisibe, Barsauma, mais aussi les principaux signataires de 486 : Mani ou 
Mihrnerseh évêque de Zabdaï, Yohannan de Karka de B&0 Selok (dont le Livre 
des lettres donne le nom dans sa forme syriaque, Yohannan au lieu du 
Yovhannes arménien), Paul de Karka de Ledan, et Mika de Lašom. Enfin, le 
Babé d'Asorestan, également condamné par le méme concile, ne peut étre 
que le catholicos de 497, Babai de Séleucie-Ctésiphon. Voici la carriére attri- 
buée à Nestorius dans le Pacte de 555: 


«Le maudit Nestorius [ou peut-être nestorien] fut chassé dans un pays étranger 
dans la région de Nisibe; à son arrivée... il agita leurs esprits par ses artifices 
maléfiques les rendant... habitants des ténèbres. Et les habitants du XuZastan 
furent aussi pris au piège... »!? 


Ce récit n'a aucun rapport avec la vie réelle de Nestorius, mort exilé en 
Égypte sans avoir jamais mis les pieds en Perse. Mais il retrace fidèlement le 
parcours de Barsauma, depuis sa fuite d'Édesse jusqu'à son élévation au siége 
de Nisibe et enfin à son synode de 484 dans le XuZastan. Tous les détails chro- 
nologiques, prosopographiques et toponymiques coincident absolument et 
étaient connus des autorités ecclésiastiques arméniennes. C'est donc de cette 
forte recrudescence de dyophysisme, sinon de nestorianisme, venue de Perse, 
que se préoccupent en premier lieu les deux conciles arméniens, et non de la 
question de Chalcédoine. 


18. SO, p. 302. 
19. GT“ p. 72. 
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Une importante présence dyophysite en Arménie continue à être relevée 
au vi‘ siècle, autant par les sources syriaques qu'arméniennes, malgré la posi- 
tion clairement monophysite de son Eglise officielle après le tournant qui sui- 
vit le concile d'Ephése. En dépit du désaveu catégorique de Babgën I‘, la mis- 
sion venue de Perse à Duin lui apprit que les nestoriens de leur pays 
insistaient sur le fait qu’il y avait des Arméniens qui partageaient leur canon. 
La venue en Arménie de «nestoriens» du XuZastan au début même du vi 
siècle est notée dans le Pacte du concile de 555 et dans la Lettre de blâme qui le 
précède, selon laquelle les XuZik hérétiques 


«étaient parvenus bien auparavant dans notre pays et [ils] y demeurérent pour 


commercer avec nos pères et avec nous-mêmes sl 


En outre, le Pacte poursuit, à propos de ces mémes hérétiques: 


«Dans la dix-septiéme année de Xosrov roi des rois [448]... ils construisirent 
un édifice au nom de Manaéihr-Ra£Zik qui, ayant cru au Christ et été baptisé, fut 
tué pour sa foi... et ils le désignérent comme le site de leur abomination »?!, 


Et Nersés II observe, avec satisfaction, qu’après la condamnation des héré- 
tiques 


«... Payant démoli, nous avons détruit le lieu de refuge de leur iniquité et nous 
avons extirpé d'entre nous ces sombres ténèbres »*?. 


De leur cóté, les Actes de saint Yazidbozit nous apprennent que ce martyr, 
converti par la vue de la constance chrétienne de Manaéihr, avait été exécuté 
à Duin en 558, ou deux ans avant le concile. Mais si ces deux martyrs, sortis de 
la haute noblesse iranienne, avaient recu leur foi dans des milieux apparte- 
nant à l'Église de Perse, cette foi était nécessairement entachée de dyophy- 
sisme. Par la suite, le sang des martyrs devait effacer toute mémoire d'égare- 
ment doctrinal, mais il n'en reste pas moins qu'au coeur méme de l'Arménie, 
dans la capitale de Duin résidence du catholicos, un foyer d'une doctrine qua- 
lifiée de «nestorienne » s'était établi à la veille du deuxiéme concile, et que sa 
présence ne pouvait manquer d'avoir alarmé le patriarche. 

Son anxiété devait également étre redoublée par la situation en Arménie 
méridionale, oü nous avons vu que le statut juridique des évéchés de la zone 
limitrophe manquait de clarté. La présence des évêques d'Arzün, de Qardü et 
de Dep Moksäyë aux conciles de l'Eglise de Perse en 410 et 424, ainsi que de 


20. Ibid. 
21. Ibid., p. 73. 
22. Ibid. 
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ceux d'Arzün et de B&0 Zabdai en 486 et 497, démontre qu'ils adhéraient sans 
réserve à sa doctrine dyophysite et que leur attachement à l'Église armé- 
nienne était plus qu'équivoque, bien que l'évéque de Mokk' se füt présenté 
au premier concile de Duin en 506. 

La Lettre de bláme précédant le concile de 555 souligne leur dissidence: 


«Dans le but d'anathématiser les Xu£Zik nestoriens venus habiter dans notre 
pays... qui se sont maintenant insinués dans nos âmes par leurs artifices exé- 
crables afin de faire obstacle à notre foi lumineuse et orthodoxe... nous vous 
avions déjà adressé... un ordre urgent de vous assembler à Duin... et d'y tenir 
collectivement un concile agréable à Dieu. Mais vous vous étes attardés... sans 
aucun zéle envers Dieu, et à cause de vos actions bien des œuvres de la sainte 
Église furent entravées, ce dont nous vous blàmons profondément. 
Maintenant... nous exigeons de vous, mes seigneurs, d'arriver ici en toute 
háte... [et] de vous assembler... dans cette sainte église. Quant à celui de vous 
qui s'avérerait absent, [et] non pour cause de maladie... et ne se présenterait 
pas à l'heure désignée, qu'il soit exclu de la communauté épiscopale »”. 


Cette Lettre passablement menacante de Nerses II adressée exclusivement 
aux évéques d'Arménie méridionale, dévoile un schisme à l'intérieur de PÉ- 
glise arménienne, où un nombre d’évêques supérieur à celui des cosignataires 
de la Lettre patriarcale n'avait pas obéi à la convocation du catholicos. Les 
signatures du Pacte de 555 confirment que la plupart des évéques réfractaires, 
probablement influencés par leurs voisins de Perse, avaient continué à faire la 
sourde oreille et avaient préféré s'absenter du concile, malgré l'ultimatum du 
catholicos, plutót que de participer à la condamnation officielle de la doctrine 
dyophysite. Relevons encore trois faits: une dernière Lettre de Nersës II à deux 
de ses partisans méridionaux leur enjoignant une vigilance particuliére dans 
l'exécution du décret de 555, l'absence de plusieurs évêques des diocèses limi- 
trophes dans la correspondance du catholicos suivant, Jean II Gabelean (ca 
557-574), et enfin le remplacement de l’évêque Salomon de Mokk' par un 
successeur portant le nom inattendu de Sekoundos. Ces indices nous portent 
à croire que le calme ne fut rétabli que lentement dans le sud du pays. 
Finalement, l'existence d'une poussée de missionnaires nestoriens dans 
l'Arménie méridionale, ainsi qu'à Duin, est explicitement signalée par l'accu- 
sation du Pacte de 555: 


«Ils amenérent aussi des docteurs [vardapet], les chefs de leur perdition, qui 
entreprirent d'introduire leur souillure dans notre foi sainte et orthodoxe sl, 


23. Ibid., p. 70-71. 
24. Ibid., p. 73. 
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Cette dernière accusation trouve peut-être une confirmation du côté ira- 
nien. Vers 544, un diacre nommé Abraham de Bé0 Lapät-Gundeÿähpür fut 
condamné à plusieurs reprises par les autorités locales, puis par le catholicos 
de Perse Mär Abà qui l'anathématise dans sa Lettre: 


«Que quiconque ajoute une quaternité à la Trinité sainte et immuable soit ana- 
théme. Quiconque termine une priére au nom du Pére et du Fils et du Saint- 
Esprit et ajoute un autre avec eux, et quiconque ne croit pas que le nom de Fils 
inclut la Divinité et l'humanité, nous l'anathématisons »#. 


Cette Lettre, qui n'émane pas d'un propagandiste ou d'un polémiste 
monophysite mais du catholicos de Perse en personne, place au centre du 
Xu£astan rattaché par tant de liens à l'Arménie, à la fin de la première moitié 
du vi siècle, une doctrine dyophysite trop extrême pour être acceptable 
méme par l'Église de Perse. Il serait tentant de voir dans Abraham de Be0 
Lapät, disparu aprés sa condamnation, ou parmi ses partisans, un des varda- 
pets Xužik venus troubler l'Arménie. Mais nous entrons là dans le domaine 
des conjectures. 

En dernier lieu, il nous faut noter qu'il y a longtemps que Garitte avait 
démontré la présence en Arménie de véritables chalcédoniens, et sa conclu- 
sion a été confirmée par les travaux plus récents de Madame Arutjunova- 
Fidanjan. Il nous faut donc ajouter un élément de plus au tableau doctrinal 
que nous essayons d'ébaucher. Le concile de Chalcédoine ne devait étre nom- 
mément et formellement condamné par l'Arménie qu'au début du vir siècle, 
au moment de sa rupture doctrinale avec l'Ibérie, et méme à cette époque 
relativement tardive, la correspondance menant au schisme distinguait encore 
les chalcédoniens orthodoxes des XuZik «nestoriens ». 

Il ressort donc des divers témoignages étudiés que l'Église arménienne, 
tout en s'éloignant de Constantinople dès le début du vi‘siècle, n'avait rompu 
définitivement qu'un siécle plus tard; et surtout, qu'à partir du concile d'E- 
phése, la chrétienté arménienne, née sous un signe plus antiochien 
qu'alexandrin, comprenait, à cóté de son Église officielle de plus en plus 
monophysite — mais dont la victoire sérieusement ébranlée au vr siècle 
n'était pas encore acquise —, une minorité dyophysite trop forte pour étre 
négligée, située principalement dans le sud du pays mais s'étendant à l'occa- 
sion jusqu' à la capitale, continuant l'ancienne tradition antiochienne, et ren- 
forcée par l'activité de Barsauma à la fin du v* siècle ainsi que par des mission- 
naires venus du XuZastan au début du siècle suivant, et aussi des éléments 
authentiquement chalcédoniens. Cette réalité tripartite révèle dans l'Arménie 


25. SO, p. 553. 
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pré-islamique la présence d'une situation dogmatique beaucoup plus compli- 
quée qu'on n'a voulu l'admettre et qui ne peut être réduite à une simple défi- 
nition de monophysisme. 
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CONFESSION RELIGIEUSE ET IDENTITÉ NATIONALE 
DANS L'ÉGLISE ARMÉNIENNE 
DU VII: AU XI: SIÈCLE * 


Jean-Pierre MAHÉ 


«Le dévouement absolu et l’amour exclusif qu’en d’autres temps et en 
d’autres pays on réserve à la patrie, les Arméniens les donnaient à leur reli- 
gion. L'Arménie pour eux, c'était avant tout l'Église arménienne, ses institu- 
tions, sa foi et ses fidèles; c'étaient leur religion et leur nationalité indissolu- 
blement liées l'une à l'autre. Au milieu des pires calamités, l'Arménie leur 
paraissait sauve tant que son organisation religieuse était intacte»'. Il n'y a 
rien à ajouter à cette excellente observation de l'historien Joseph Laurent. 
Demandons-nous simplement quand, comment et pourquoi s'est opérée cette 
identification de la nation à son Église et à sa confession religieuse particu- 
liére. 

Nous chercherons la réponse à cette question dans l'histoire des vrr-xr* 
siécles. En effet, au début de cette période, les positions religieuses conser- 
vent encore une certaine souplesse. L'orientation générale de l'Église armé- 
nienne est, selon le catholicos du moment, tantót favorable et tantót opposée 
à l'Église grecque ou à Chalcédoine. Par exemple, aux virum siècles, 
Komitas, Anastas et Elia sont des adversaires déterminés des Grecs, au 
contraire de K'ristapor, Ezr, Nerses III et Sahak III. La même diversité règne 

, aussi parmi les princes et les évêques. Suivant les régions et les époques, on 
accepte ou l'on rejette la communion avec Byzance, on adopte à l'égard du 
concile de Chalcédoine des positions qui varient entre l'approbation ou diffé- 
rents degrés d'hostilité. Tantót on assimile au nestorianisme l'affirmation des 
deux natures du Christ, tantót on adopte diverses formes de monophysisme, 
jusqu'à minimiser à l'extréme la réalité humaine du Sauveur. 


* Pour alléger l'annotation, que nous avons réduite à l'essentiel, nous renvoyons à notre 
étude sur l'ensemble de la période (Mahé 1993), spécialement p. 482-483 (carte), p. 533-534 
(chronologie des catholicos), p. 534-547 (sources et bibliographie). 

1. Laurent 1980, p. 177. 
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Ceux qui professent ainsi des opinions religieuses si opposées se considè- 
rent tous comme pleinement arméniens et nul ne songe à leur contester cette 
qualité. Il n'est pas question à cette époque d'exclure qui que ce soit de la 
nation pour des motifs confessionnels. Au contraire, aux x‘-xr' siècles, il y a 
une confession arménienne bien définie, hostile aux Grecs et au concile de 
Chalcédoine pour toutes sortes de raisons traditionnelles qu'on formule tou- 
jours dans les mémes termes. Quiconque refuse d'adhérer à cette confession 
n'a plus le droit de se dire arménien. Il est moralement et juridiquement 
privé de sa nationalité. Quel est donc le mécanisme qui a provoqué entre le 
vi et le tr siècle ce processus de durcissement et de fixation par lequel les 
Arméniens ont adopté une position rigide, résolument opposée à celle de 
. leurs voisins de l'ouest et du nord-ouest, Byzantins et Géorgiens?? 


* 


Oublions un instant la subtilité des débats théologiques pour observer les 
événements de l'extérieur, d'un point de vue uniquement politique. 
L'Arménie est un royaume à la frontiére des mondes, territoire toujours dis- 
puté entre les grands empires de l'est et de l'ouest, romain puis byzantin, 
contre Sassanides puis Arabes. Situation précaire s'il en fut: dés qu'un des 
deux cótés se sent plus fort que l'autre, il tente de contróler ou d'annexer 
l'Arménie. Celle-ci ne recouvre un peu d'indépendance que dans les périodes 
oü l'équilibre des forces impose une sorte de coexistence pacifique entre les 
deux blocs. Mais elle ne sauvegarde sa liberté qu'en maintenant une certaine 
neutralité. Or, dans l'Antiquité et au Moyen Âge, le loyalisme politique a 
nécessairement une dimension religieuse?. Par conséquent, toute modifica- 
tion de la situation religieuse intérieure de l'Arménie peut entraîner la rup- 
ture de son équilibre politique extérieur, en l'attirant vers l'un ou l'autre des 
deux empires. 

Quand, au début du 1v* siécle, le royaume de Trdat se convertit au christia- 
nisme presque en méme temps que l'empire romain, les Sassanides y virent une 
forme de défection, les Arméniens ayant adopté la religion de l'ennemi. Ils 
essayérent donc de les en détourner par les guerres et par les persécutions. 
Aprés le partage de l'Arménie en 387 et l'abolition de la monarchie arsacide en 
428, ils tentérent d'imposer la conversion au mazdéisme en 451, 478 et jusqu'en 
572. Cependant l'échec de ces entreprises et les divisions survenues entre les 
chrétiens à la suite des conciles œcuméniques d'Éphése, en 431, et de 
Chalcédoine, en 451, leur inspirérent aussi une autre politique: encourager les 
Arméniens à adopter une confession chrétienne opposée à celle des Grecs. 


2. Voir à ce sujet les excellentes remarques de Meyendorff 1992. 
3. Garsoian 1985, III. 
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C'est déjà le cas en 428, quand le catholicos Sahak est remplacé par 
l'Arménien Surmak puis par les Syriens Brk'i$oy et Samuél, qui devaient favori- 
ser des orientations proches du nestorianisme*. Au début du vz siècle, 
Khousró Abharvéz reprend une politique analogue de soutien au monophy- 
sisme. Son exemple sera suivi par les Arabes aprés la chute de l'empire sassa- 
nide en 651. 

Passée sous contróle perse à partir de 604, l'Arménie a achevé de condam- 
ner formellement le concile de Chalcédoine en rompant avec les Géorgiens 
en 608-609*, Cependant, méme à cette époque, la situation n'est pas encore 
irréversible. De fait, elle se retournera brusquement à cause des victoires 
byzantines de 628. Mais pour s'en tenir à la période relativement stable du 
pontificat de Komitas (611-628), le catholicos doit user de toute sa diplomatie 
pour tenter de rallier l'ensemble de l'Arménie à une opposition modérée au 
concile de Chalcédoine. 

L'unanimité était loin d'étre acquise. Avant l'offensive de Khousró 
Abharvéz, la plus grande partie du territoire était contrôlée par les Byzantins. 
Faute de pouvoir s'entendre avec le catholicos Movsés II Blivardec i, lempe- 
reur Maurice avait établi, à partir de 591, une hiérarchie chalcédonienne, diri- 
gée par Yovhannés Bagaranci, qui siégeait à Awan, prés d'Érévan. Lors de 
l'élection d'Abraham I‘, en 607, dans ce qui restait de Persarménie, le vote 
n'avait été acquis qu'au second tour, aprés la prestation, par les évéques pré- 
sents, sous la menace des armes perses, d'un serment antichalcédonien. Un 
premier tour de scrutin avait donné, auparavant, un résultat insupportable au 
Saint-Esprit, et qui avait été annulé. Prisonnier des Perses en 611, le patriarche 
chalcédonien d'Arménie byzantine était mort en exil. Mais les évéques qui 
avaient accepté son autorité ne pouvaient changer de conviction du jour au 
lendemain. Beaucoup furent expulsés, d'autres cherchérent à se maintenir 
par des compromis. i 

Sur ses arrières, c'est-à-dire du côté perse de l’ancienne frontière, Komitas 
devait compter avec l'opposition latente du Siwnik' et de l'Aluank, deux 
régions toujours jalouses de leurs particularismes et qui s'étaient ouvertement 
ralliées à Chalcédoine dés la seconde moitié du vi‘ siècle. L'intervention des 
Perses et probablement la tenue d'un synode spécial à Ctésiphon les avaient 
contraintes à rentrer dans le giron de l'Eglise arménienne*. Mais cette réunifi- 


4. Cf. Winkler 1985, spécialement p. 90 s. (à propos des p. 120 s., on notera que la tenue 
d'un synode à Aëtisat en 435-436 reste une question controversée). 

5. Selon N. Garsoian, il s'agit alors d'une condamnation de jure du concile de Chalcédoine, 
qui est rejeté de facto depuis le début du vi‘ siècle (Garsoian 1992 [spécialement p. 39-40] et 
1996). 

6. La date précise de ce synode (615?) est difficile à établir. Voir notre discussion du 
Pseudo-Sebéos (Mahé 1993, p. 463). 
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cation extorquée par la force devait rester fragile et il était prudent de les 
ménager. 

Sur son aile droite enfin, parmi les adversaires de Chalcédoine, Komitas 
devait prendre garde aux débordements de certains extrémistes, comme 
Yovhan Mayragomec i, qui, plus tard, bascula dans le schisme et dans l'hérésie 
en mutilant le texte des Évangiles pour supprimer, dans le récit de l'agonie du 
Christ au Jardin des Oliviers, toute allusion à son angoisse, à sa sueur de sang 
et au réconfort apporté par un ange”. 

Face à cette diversité doctrinale, le catholicos adopte une attitude 
moyenne’, faite de concessions trés politiquement calculées. Selon la chro- 
nique du Géorgien Arsène’, «Komitas placa sept évêchés supplémentaires 
sous le contrôle du catholicos de Her (c'est-à-dire d’Atuank) ; il Punit à lui et 
lui fit anathématiser le concile de Chalcédoine. Il donna une croix à l'évéque 
de Siwnik' afin qu'il marchát précédé d'une croix comme un catholicos; il lui 
agrandit sa juridiction. De méme, pour certains autres évéques, il étendit leurs 
diocèses de facon que toute l'Arménie s'unit pour s'opposer au concile de 
Chalcédoine. » Quant à l'encombrant Yovhan Mayragomec'i, le catholicos sut 
habilement empécher ses débordements en le gardant prés de lui à sa cour, 
occupé à traduire ou à composer des écrits de polémique”, et en lui laissant 
espérer sa succession. 

Komitas mourut en 628, l'année méme du meurtre de Khousrô Abharvéz. 
La situation politique fut soudain inversée et le nouveau catholicos, Ezr, 
obligé de se rendre au synode de Karin-Théodosiopolis, en 633, pour négo- 
cier une union avec l'Église grecque!!. La contrainte était évidente, puisque 
l'empereur Héraclius le menaçait, en cas de refus, de revenir à la situation de 
591, en rétablissant une hiérarchie concurrente de la sienne. Néanmoins, 
dans cette contrainte méme, on observe encore une certaine souplesse. 


7. C£. Cowe 1994. 

8. Sur le plan christologique, la modération de la position personnelle de Komitas a été 
justement notée par Cowe 1991, p. 69 s. 

9. Personnalité et dates incertaines: d’après la tradition manuscrite, il s'agirait d'Arséne I‘ 
de Sapara, catholicos de Mcxeta (IX* s.). Mais d'autres indices laissent plutôt soupçonner une 
œuvre rédigée au plus tôt dans la seconde moitié du vz siècle. Sur le texte, ses éditions et tra- 
ductions, voir nos remarques (Mahé 1981). 

10. Dont, peut-être, la première édition du florilège monophysite intitulé Sceau de la foi. 

11. Comme V. Hakobyan, nous ne croyons pas à l'authenticité des prétendus canons du 
synode de Théodosiopolis, dont la cohérence historique fait probléme et qui auraient été rédi- 
gés beaucoup plus tard entre le x* et le xi^ siècle (Hakobyan 1972, II, p. xcviit). M. van Esbroeck 
estime plutót qu'il s'agit des actes authentiques d'un synode non attesté par ailleurs, qui aurait 
eu lieu sous Sahak III vers 693 (van Esbroeck 1995, p. 361). 
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Tout d'abord Héraclius, qui avait l'ambition de réunifier toutes les confes- 
sions chrétiennes, avait délibérément renoncé à se référer au concile de 
Chalcédoine. Il s'appuyait sur la théorie monoénergétiste ou monothéliste, 
selon laquelle les deux natures du Christ étaient unies entre elles non pas en 
une unique personne, mais par «une unique énergie» ou «une unique 
volonté ». Ezr ne fut donc pas obligé de renier formellement l'antichalcédo- 
nisme de ses prédécesseurs. On évita soigneusement toute allusion au concile 
dans la formule d'union". 

D'autre part, méme les chroniqueurs les plus hostiles au catholicos, qui 
l'accusent de s'étre laissé corrompre en acceptant le revenu des salines de 
Kolb en échange de sa complaisance envers les Byzantins, concédent que son 
secrétaire et conseiller, T'éodoros K'rtenawor, à qui l'on prête une singulière 
naiveté, signa l'acte d'entiére bonne foi. Cependant, la plupart des évéques 
s'inclinérent devant les explications de T'éodoros. Les théologiens les plus pré- 
venus et les mieux avertis, comme Matusalay de Siwnik et Stepanos de 
Gardman, finirent par se rallier après discussion", Il est vrai que Mat'usalay y 
fut aussi encouragé par l'octroi du siége métropolitain de sa province natale; 
mais il accepta d'étre consacré par Ezr, ce qui prouve qu'il était en commu- 
nion avec lui. Seule une poignée d'irréductibles demeura intraitable, sous la 
conduite de Yovhan Mayragomeci. Canoniquement condamné, exclu pour 
hérésie, celui-ci prit la fuite et, plus tard, fut flétri au front du signe du renard. 

L'Église arménienne conserve donc jusqu'à cette époque un certain plu- 
ralisme qui lui permet encore de se plier aux circonstances politiques et mili- 
taires, particulièrement instables, du vr: siècle. Nous n'apprendrions rien de 
plus en rappelant dans le détail les divers revirements religieux du patriarche 
Nersés III et de ses successeurs, Anastas et Sahak III. L'important est de consta- 
ter la coexistence, jusqu'à la fin du siécle, de positions extrémement contras- 
tées dans le clergé aussi bien que chez les princes. 


Au début du vz siècle survient non plus un simple retournement, mais 
un changement radical de la situation. C'est la fin du mouvement pendulaire 
qui entraînait l'Église arménienne alternativement d'un bord à l'autre. Il 
n'est plus question désormais d'un pluralisme de tendances ou de flexibilité 
doctrinale. L'antichalcédonisme se définit par une doctrine précise qui tend à 
s'imposer à tous. Deux types de facteurs déterminent cette évolution, les uns, 
externes, sont liés à la domination arabe ; les autres, internes, résultent essen- 
tiellement de la politique religieuse du catholicos Yovhannes III Awjnec i. 


12. Il est difficile de croire une source isolée, L'Histoire de Yovhan Mayragomec'i, qui affirme 
qu'Ezr rentra du synode avec les canons de Chalcédoine que lui avait remis Héraclius. 

13. Rien n'indique que Matusalay ait maintenu après le synode des positions aussi rigides 
que celles qu'il avait exprimées dans une lettre écrite avant le départ d'Kar pour Karin. 


64 : FORMATION DE L'IDENTITÉ ARMÉNIENNE 


À la suite de la campagne victorieuse de Muhammad, frère d'Abd al- 
Malik, l'Arménie passe entiérement sous le contróle arabe. C'est alors qu'est 
fondée la province d'Arminiya, incluant, outre l'Arménie proprement dite, 
l'Ibérie (c’est-à-dire la Géorgie orientale) et l'Aluank"*. Elle est administrée 
directement par un gouverneur arabe que les Arméniens désignent par le 
terme iranien d'ostikan («homme de confiance»). Les naxarar? (e dynastes » 
ou «princes ») essaient de se révolter, mais ils sont écrasés. Dans ces condi- 
tions désespérées, le catholicos Sahak III, qui avait précédemment pactisé avec 
les Byzantins, est chargé de négocier avec Muhammad un accord de protec- 
tion pour l'Église et pour la nation arméniennes. 

Il meurt en cours de route, à Harran, sans avoir pu rencontrer celui vers 
qui il se dirigeait. Mais il lui adresse une lettre posthume dans laquelle il l'ad- 
jure, «par le Dieu vivant et le pacte d'alliance que Dieu conclut avec votre 
pére Ismaél», d'accorder aux Arméniens la paix et la liberté religieuse, 
moyennant le paiement d'un tribut et le service des princes. On installe le 
catholicos sur son lit de mort et on lui place la lettre entre les mains; le géné- 
ral Muhammad arrive, s'incline devant le corps, lit le message et répond aussi- 
tôt au défunt en jurant solennellement de respecter le pacte qu'il lui pro- 
pose’. 

Quelles que soient les circonstances réelles dans lesquelles il fut conclu, 
ce pacte impliquait une reconnaissance réciproque du calife et du catholicos. 
Garant de la bonne foi de sa nation, ce dernier sollicite le maintien des posi- 
tions particulières de son Église. Du même coup, il s’interdit toute forme de 
rapprochement, notamment religieux, avec les Grecs. En échange, le calife 
promet sa protection, c’est-à-dire la sécurité du culte, des biens et des per- 
sonnes, tant que les Arméniens s’acquitteront de leurs engagements militaires 
et fiscaux. Accessoirement, le catholicos peut et doit faire appel au bras sécu- 
lier du calife pour chátier les fauteurs de troubles qui seraient tentés, par 
exemple, de revenir au chalcédonisme. 

On peut voir une application de cet accord dans la répression antichalcé- 
donienne menée en Aluank' aprés 705. Comme le souverain local, la princesse 
Spram, refusait de sévir contre le chalcédonisme du catholicos d'Aluank', 


14. La date de la création de la province d’Arminîya n'est pas connue avec certitude. On 
peut la situer entre 699 et 701: cf. Martin-Hisard 1982, p. 195. 

15. Sur les termes ostikan, naxarar et le vocabulaire institutionnel arménien en général, 
voir le glossaire établi par Garsoian 1989, p. 555-576. 

16. L'événement est réel, mais transmis par une tradition historiographique romanesque, 
que nous nous efforcons de reconstruire ici dans ses grandes lignes, en superposant les récits, 
divergents sur quelques points, de Lewond (vir? s.?) et de Yovhannés Drasxanakertc'i Gr s.). 
Lewond prétend rapporter en contemporain les événements du vz siècle, mais la date et l'au- 
thenticité de sa chronique ont été disputées. Voir à ce sujet notre article (Mahé 1996). 
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Nersés Bakur, on répandit sur elle et le prélat toutes sortes de calomnies. Le 
catholicos arménien Hlia Ier vint rétablir l'ordre avec une armée arabe, arré- 
tant les coupables et imposant l'élection de Siméon, qui s'engagea par écrit à 
rester uni à l'Église arménienne. 

Mais la contrainte extérieure imposée par les Arabes n'aurait pas suffi à 
fixer définitivement les positions doctrinales sans la politique religieuse de 
Yovhannés Awjnec'i. L'oeuvre de ce patriarche se résume en trois points. 

En premier lieu, lors d'une entrevue décisive avec le calife Omar, vers 717- 
718, il parvient à transformer la protection arabe en une sorte de concordat 
entre le califat et l'Église arménienne. L'historiographie médiévale nous 
conserve un récit pittoresque de la rencontre. Yovhannes, qui était fort bel 
homme et d'un port majestueux, se présente en vétements somptueux, avec 
sa longue barbe blanche, parfumée, tressée et ornée de paillettes d'or. Le 
calife s'étonne d'un tel luxe, qui contraste si fort avec la pauvreté du Christ et 
des disciples. Le catholicos réplique que le Christ s’efforçait de cacher sa 
gloire, qui ne transparaissait que trop à travers la chair. Quant à lui, il doit sur- 
monter la difficulté inverse: faute d'un rayonnement personnel, il use des 
apparences vestimentaires pour micux faire resplendir les mystéres. Mais ce 
ne sont là que des illusions et, pour en donner la preuve, resté seul à seul avec 
le calife, Yovhannés se dépouille de ses ornements et se montre tel qu'il est 
vraiment, vétu d'une haire et d'un cilice. Omar est si impressionné qu'il lui 
accorde aussitót toutes ses requétes. Non sans une certaine vraisemblance, 
l'historien cilicien, Kirakos (xm siècle), les reconstitue comme il suit: pas de 
conversions forcées d'Arméniens à l'Islam, liberté de culte pour les chrétiens, 
immunité fiscale des clercs et des biens d'église. 

À ce cadre juridique, Yovhannes Awjneci ajouta l'unification liturgique. 
S'adressant au synode qu'il avait réuni à Duin en 719, il exprime clairement le 
sens de sa demande: «J'observe que les irrégularités se multiplient en des 
matières graves, non seulement chez les laïcs, mais surtout chez les clercs et les 
prélats... Nous avons pratiqué, avec une diversité sans mesure, toutes sortes de 
liturgies variées pour rendre gloire à Dieu... en sorte que nous nous opposons 
désormais entre nous... chacun contre son frére, contre son compagnon, ville 
contre ville et loi contre loi... comme des gens de langues et de races diverses. » 

Ce texte pose en principe que la liturgie doit étre uniformisée dans toute 
lArménie et qu'un groupe national se distingue nécessairement par une 
forme de culte qui lui est propre. L'orthopraxie devient un préalable indis- 
pensable à l'orthodoxie. Les canons du synode de 719 servent de conclusion à 
un recueil des canons antérieurs, le Kanonagirk' Hayoc‘, qui constitue une véri- 
table somme du droit canonique arménien. Le catholicos poursuit son oeuvre 
en commentant dans des traités spéciaux l'essentiel des offices liturgiques mis 
en place au synode de 719. 
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Aprés la normalisation liturgique s'impose l'unification doctrinale. 
Yovhannés fait adopter, par le synode de Manazkert, en 726, auquel partici- 
pent également des Syriens monophysites, la doctrine qu'il avait lui-méme éla- 
borée dans son ceuvre théologique. C'est une position assez modérée qui, tout 
en refusant le chalcédonisme, rejette aussi le monophysisme extrémiste. 
Désormais, c'en est fait du laxisme ou du flou doctrinal. Il n'y a plus de place 
pour le pluralisme au sein de l'Église arménienne ; selon certaines sources, le 
catholicos n'aurait pas hésité à en appeler au bras séculier du calife pour se 
débarrasser des dissidents, en expulsant des îlots de populations grecques ins- 
tallées dans les provinces occidentales du pays. 

Cette politique efficace eut des effets durables et spectaculaires. Le 
patriarcat de Yovhannes marque un tournant décisif dans l'histoire armé- 
nienne, une rupture avec le passé. On ne trouve plus trace aprés lui de l'histo- 
riographie arméno-chalcédonienne, encore trés virulente au vir siècle, 
comme la source commune à la Narratio de rebus Armeniae, conservée en grec, 
et à la chronique géorgienne d'Arsène”. On ne rencontre plus, d'autre part, 
le monophysisme extrémiste d'un Yovhan Mayragomec'i, dont l'un des der- 
niers émules en Arménie semble avoir été Stepanos Siwnec'i. 

Passionné de controverses christologiques, ce personnage pittoresque 

avait vécu dans la clandestinité à Constantinople, de 712 à 717, chez un de ses 
compatriotes, le cenarius Dawit', avec qui il avait traduit en arménien, afin de 
se forger des armes en vue de futures polémiques, les oeuvres de Denys 
l'Aréopagite et de Némésius d'Émése, la Création de l'homme de Grégoire de 
Nysse et une chaine sur le Lévitique. Des extraits de ces traductions et des 
œuvres de Yovhan Mayragomec'i figurent dans la seconde rédaction du Sceau 
de la foi, florilége patristique d'orientation monophysite composé à l'époque 
du catholicos Komitas!?, Aussi austère dans sa morale qu'intransigeant dans sa 
théologie, Stepanos multipliait les tournées pastorales. Tandis qu'au cours 
d'une de ces missions dans le Vayoc Jor, il se reposait sous un saule prés de la 
source d'Awag akn, il est assassiné, en 735, par une pécheresse notoire qu'il 
venait justement de condamner. C'était le dernier ecclésiastique arménien, 
d'un rang aussi considérable, à représenter des positions aussi extrémistes. 
Désormais, la doctrine moyenne de Yovhannés Awjneci s'impose comme 
norme générale. 


17. Il est d'ailleurs significatif que le texte arménien original de cette source n'ait pas été 
transmis par la tradition manuscrite et que subsistent seules deux adaptations étrangéres. 

18. Rien n'indique qui est précisément le promoteur de cette seconde édition. 

19. Les positions se durcissent de nouveau dans la seconde moitié du x° siècle. Anania 
Narekaci dédie, vers 981-987, au catholicos XaCik I" son ouvrage, La Racine de la foi, qui 
contient une critique véhémente du chalcédonisme et radicalise en conséquence les positions 
arméniennes. 
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Naturellement, ne serait-ce qu'en dehors des frontiéres du califat, il devait 
subsister dans l'empire byzantin des communautés arméniennes conservant 
l'usage de leur langue nationale ou du moins la conscience de leur identité, 
tout en professant le chalcédonisme. Simplement, l'existence de ces commu- 
nautés pratiquement exclues de l'Église nationale n'est plus évoquée dans 
l'historiographie arménienne des vur‘-Ix° siècles. Pourtant, dés le milieu du 
siécle suivant, les arméno-chalcédoniens sont au centre de toutes les contro- 
verses. 

La détérioration des rapports avec les Arabes est le facteur politique déter- 
minant de cette évolution. A partir de 750, la pression militaire, administrative 
et fiscale du califat abbasside suscite de nombreuses révoltes parmi les 
dynastes arméniens. Leur répression entraine des persécutions antichré- 
tiennes particuliérement sévéres sous le califat d'Al-Mutawakkil, à partir de 
851. Du méme coup, le climat intellectuel et idéologique change compléte- 
ment. Au VIF siècle, les chroniqueurs arméniens avaient une idée assez favo- 
rable de Mahomet et de son enseignement. On le voyait comme un marchand 
«trés versé dans l'histoire de Moise», qui avait transmis à ses compatriotes 
toutes sortes de préceptes utiles et respectables, comme de ne pas boire de 
vin, ne pas mentir et ne pas forniquer, mais surtout les avait exhortés à «reve- 
nir au Dieu vivant, qui s'était révélé à leur pére Abraham ». Au contraire, les 
historiens du X* siécle présentent la vie du prophéte sous un jour entiérement 
négatif, comme une parodie sacrilége et bouffonne de la carriére du Christ. 
Ils réduisent à des plagiats les enseignements positifs du Coran et colportent, 
pour le reste, la fameuse légende des versets sataniques?. 

Dans ce climat, les responsables politiques en viennent, eux aussi, à sou- 
haiter un rapprochement avec les Byzantins. C'est pourquoi les ouvertures 
faites au catholicos d'Arménie, Zakaria, par le patriarche de Constantinople, 
Photius, furent favorablement accueillies par le prince des princes, Ašot 
Bagratuni. 

Photius eut la sagesse de comprendre que le refus de Chalcédoine était 
devenu, pour les Arméniens de son temps, un symbole de leur rectitude reli- 
gieuse et de leur honneur national. C'est pourquoi, sans renoncer, pour son 
compte personnel, à argumenter sur les motifs dogmatiques et les circons- 
tances historiques de la rupture, il jugea inutile et dangereux d'humilier ses 
interlocuteurs ou de blesser leur conscience en les contraignant à une profes- 
sion de foi commune avec les Grecs. Il se contenta de faire définir, au synode 
de Sirakawan en 862, les lois d'une tolérance mutuelle permettant à chacun 
de se déterminer librement, à la lumiére de son jugement personnel pour ou 


20. Cf. Thomson 1994, X. Voir aussi Mahé 1992. 
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contre Chalcédoine, en interdisant toute pression extérieure dans un sens ou 
dans l'autre?!, 


Ces mesures furent effectivement appliquées et ravivérent, au sein de 
l'Église arménienne, le pluralisme doctrinal que Yovhannés Awjnec'i avait offi- 
ciellement supprimé. Ainsi, vers 890, le catholicos Georg II menaça d'ana- 
thème l'ascéte Mastoc , l'un des plus illustres religieux du moment. Fondateur, 
en 874, du monastére de Sewan, oü il vivait entouré de nombreux fréres prati- 
quant la règle de saint Basile, il leur faisait lire assidüment l’ Écriture pour leur 
ouvrir les yeux de l'âme et compilait, avec son disciple Stepanos, le recueil des 
rites de l'Église arménienne, qui porte encore son nom. S'étant publique- 
ment réclamé du synode de Sirakawan pour déclarer que le concile de 
Chalcédoine était orthodoxe et pour dénoncer la répression brutale ordon- 
née jadis par Elia I‘ contre les chalcédoniens de Siwnik', il fut obligé de se 
rétracter. Vite oublié, l'incident n'empécha pas son élection au siége patriar- 
cal en 898. 

Un autre dissident illustre est l’évêque Xosrov Anjewac'i, père du poéte 
Grigor Narekac'i. Sans adhérer à Chalcédoine, il avait osé prendre certaines 
positions favorables aux Grecs dans le Commentaire sur les offices du bréviaire et la 
liturgie de la messe, qu’il avait composé en 951 à l’usage des clercs de son dio- 
cèse*. Aux reproches du catholicos Anania Mokac'i, il répliqua que la fonction 
purement administrative du patriarche ne lui concédait, en matière de 
dogme, aucune autorité supérieure à celle des autres évêques. Malgré l’ana- 
thème du catholicos, il refusa de se soumettre jusqu'à sa mort en 965. 

Reprenant vigueur dans ses bastions traditionnels de Siwnik' et d'Atuank', 
le chalcédonisme gagnait également du terrain dans le reste de l'Arménie. 
Anania Mokac'i écrivait au roi Abas Bagratuni: « Cette secte ronge comme un 
cancer le pays d'Arménie, où elle s'est répandue partout.» Originaire de 
MokK , une région où l'on avait dû lutter aux V* et vi‘ siècles contre le nestoria- 
nisme, le catholicos s'investit totalement dans sa croisade contre Chalcédoine. 
Ces deux formes de dyophysisme lui paraissaient l'une et l'autre également 
condamnables. 

Tout d'abord, il parvint à reprendre en mains la hiérarchie ecclésiastique 
de Siwnik et d'Atuank'. Entreprise d'autant plus laborieuse que, l'Arménie 
ayant recouvré son indépendance, le catholicos ne pouvait plus compter, 
comme son prédécesseur Elia I" au vin‘ siècle, sur le bras séculier du calife. 
Les princes locaux étaient entiérement libres de soutenir leurs prélats. Payant 


21. L'authenticité des actes du synode de Sirakawan a été établie par Maksoudian 1988. 
22. La section de ce commentaire qui concerne la messe a été étudiée et traduite par 
Cowe 1991. 
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largement de sa personne, Anania dut se rendre sur place à plusieurs reprises, 
réunir le clergé, fulminer d'effroyables anathémes, attendre la mort des cou- 
pables, en ne comptant, pour parvenir à ses fins, que sur l'efficacité de ses 
priéres et de sa diplomatie personnelle. 

Dans le reste de l'Arménie, le chalcédonisme se propageait surtout à la 
faveur des mariages entre fidéles arméniens de confessions différentes. Pour y 
mettre fin, le catholicos brandit des menaces d'une sévérité assez rare dans l'his- 
toire de l'Église arménienne: tous ceux qui épouseraient des chalcédoniens 
seraient passibles de mort par décapitation ! Mais là encore, la peine n'était 
applicable que par le bras séculier, qui eut la sagesse de ne pas y recourir. Dans 
son domaine propre, Anania écarta des sacrements de l'Église arménienne 
toutes les personnes convaincues de dyophysisme, leur imposant, en cas de 
repentir, un second baptéme, dont la nécessité et les modalités furent établies 
par une commission de théologiens, sur la base d'un dossier scripturaire. 

Les réfractaires étaient exclus moralement et religieusement de la nation 
arménienne. On prit l'habitude de les désigner sous le nom injurieux de cayt, 
d'étymologie controversée, qui pourrait signifier «petit, rabougri, déficient »23 
Un cayt, c’est-à-dire un Arménien chalcédonien, est en quelque sorte un avor- 
ton, quelqu'un qui n'est méme pas capable de faire un Grec et qui n'est pas 
non plus un Arménien. Rejetés par la hiérarchie arménienne, les cayt‘ consti- 
tuent une nation (azg) à part. Vers 981-987, sous le catholicos Sack, l'historien 
Uxtanés entreprend une histoire du «baptême de la nation des cayt'», décrivant 
l'origine et la localisation géographique de leurs communautés. Approuvant la 
croisade menée contre eux et le second baptéme qui leur est imposé, il lie trés 
justement leur apparition à la rupture entre Arméniens et Géorgiens (608-609), 
qui avait renforcé la dénonciation de Chalcédoine. 

Si, dés lors, il n'est plus permis de se dire Arménien sans adhérer à la 
confession de l'Eglise nationale, inversement, aux yeux des Byzantins, tout 
Arménien devient un hérétique. C'est de la fin du x° siècle que datent les pre- 
miéres mesures vexatoires contre le clergé et lP Église arménienne, en 
Cappadoce et dans les régions frontalières où Grecs et Arméniens vivaient 
pacifiquement depuis plusieurs siècles leurs différences religieuses. Ce ne 
furent d’abord que des initiatives locales des métropolites de Sébaste et de 
Mélitène. Cependant, au fur et à mesure que les Byzantins, aux X*-XI* siècles, 
annexaient de nouvelles provinces arméniennes, ils y installaient des épar- 
chies chalcédoniennes concurrentes de l'Église nationale”, 


23. Le même mot s'écrit aussi cayd, cat' ou cad. Nous proposons de rapprocher ces formes 
des différents termes signifiant «petit» signalés dans ACatyan 1973, II, p. 442 b. Autres hypo- 
théses discutées par Peeters 1935. 

24. C£. Arutjunova-Fidanjan 1980 et 1986. 
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Aprés la prise d'Ani par les Byzantins en 1045, le catholicos Petros I*, 
d'abord emmené à Constantinople, fut ensuite assigné à résidence prés de 
Sébaste, où il mourut en 1058. L'empereur Constantin X crut le moment 
venu d'imposer la réunion des deux Églises et de mettre fin à l'indépendance 
du catholicossat arménien. Les fidèles seraient obligés de suivre et d'adhérer 
bon gré mal gré à l'orthodoxie chalcédonienne. La question était d'ailleurs à 
l'ordre du jour, si l'on se fie au traité composé vers cette époque par Nikos de 
Raithou, Sur la foi impie des Arméniens, avec, en appendice, les dispositions pa 
tiques à prendre en cas de conversion. 

Le plan échoua gráce à la fermeté des princes et de l'ancien roi Gagik Il 
Bagratuni, qui soutinrent le catholicos coadjuteur, nommé du vivant de 
Petros I“, Sack II. Quand celui-ci mourut en 1065, l'empereur pensa enfin 
toucher au but en empéchant l'élection de son successeur. Mais il dut transi- 
ger et autoriser la consécration de Grigor II Vkayasér («le Martyrophile ») en 
1066, moyennant la cession du dernier ilot d'indépendance arménienne, le 
petit royaume, déjà menacé par les Turcs, de Gagik, fils d'Abas. 

À cette époque, identité nationale et appartenance religieuse achévent de 
se confondre. En l'absence de tout État arménien, l'Église devient le seul cri- 
tére de légitimité nationale. Or, du point de vue de la hiérarchie, quiconque 
ne rejette pas Chalcédoine et la fausse foi des Grecs n'appartient plus à la 
nation. Du point de vue adverse, quiconque se déclare arménien est nécessai- 
rement un impie et un séditieux. 


Serait-ce à dire que la politique explique tout et que les arguments théolo- 
giques ne servirent au fond que d'alibi à des conflits d'intéréts et de senti- 
ments nationaux ? C'est un pas que certains historiens n'ont pas hésité à fran- 
chir. Joseph Laurent déduit de son observation sur le lien indissoluble entre 
religion et nationalité arméniennes que le débat confessionnel est sans sub- 
stance, portant exclusivement sur des querelles de mots et des vétilles litur- 
giques. 

Les Arméniens, écrit-il, « énuméraient avec orgueil les antiques traditions 
qu'ils avaient su conserver, pendant que d'hérétiques perturbateurs empoi- 
sonnaient de leurs nouveautés le reste de la chrétienté. A défendre une addi- 
tion de quelques mots dans l'invocation adressée à la Trinité au milieu de la 
messe, ils mettaient la méme ardeur et la méme obstination qu'à rejeter la for- 
mule chalcédonienne sur la personne du Christ. La plupart de ces particulari- 
tés ne constituaient pas cependant pour l'Arménie une originalité religieuse 
de grande valeur, qui méritát la peine d'étre discutée ou défendue... L'union 
de leur Église avec les autres chrétiens n'aurait demandé aux Arméniens 
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aucun sacrifice véritable de leur foi et de leur conscience religieuse. Mais elle 
répugnait tout à fait à leur sentiment national »?. Là-dessus l’historien semble 
presque reprendre à son compte l'argument des polémistes grecs qui « trai- 
taient les Arméniens de chalcédoniens malgré eux et sans le savoir sf. 

Un tel raisonnement réduit l'étude du phénomène religieux à l'exposé 
des circonstances extérieures dans lesquelles il se manifeste. On risque de 
confondre le phénomène lui-même avec ses conditions de possibilité. Bien 
évidemment, l’affirmation de l’antichalcédonisme arménien aurait été impos- 
sible sans la consolidation des conquêtes arabes. Mais cette position doctrinale 
n'aurait pu subsister, si elle avait été aussi absurde et incohérente qu'on veut 
le laisser croire, si elle n'avait pas eu aussi sa logique propre, qui est la vraie 
raison interne de son développement. Quand on oublie cette évidence, on est 
porté à accuser les théologiens défenseurs de la confession arménienne 
d'avoir manqué de bonne foi ou de clairvoyance. 

Mais la lecture des documents authentiques du débat — épitres dogma- 
tiques, actes synodaux, traités théologiques — nous parait démontrer, au 
contraire, que ces docteurs savaient parfaitement pourquoi ils s'opposaient à 
Chalcédoine. Leur refus reposait sur de vrais motifs théologiques, que seule la 
polémique de l'adversaire pouvait réduire à de simples querelles de mots. 
Sans nier les difficultés terminologiques, ne nous laissons pas duper par ces 
simplifications tendancieuses. Tentons d'entrevoir, fütce dans ses grandes 
lignes, la signification réelle du débat. 


Il ya,au fond, deux raisons de désaccord. La premiére, qui est la moins 
profonde, ne porte que partiellement sur une question de terminologie. 
Lorsqu'ils accusent les chalcédoniens de diviser le Christ «en deux natures», 
alors qu'eux-mémes maintiennent la formule de saint Cyrille et du concile 
d'Éphése sur «l'unique nature du Verbe incarné», les théologiens arméniens 
ne prennent pas en compte la distinction que font leurs interlocuteurs entre 
la nature et le sujet réel. Pour les chalcédoniens, les deux natures de l'unique 
personne du Christ sont distinctes rationnellement, mais elles ne forment 
qu'une seule réalité, à la fois matérielle et spirituelle. Finalement, les chalcé- 
doniens professent, tout comme les Arméniens, que le Verbe éternel de Dieu, 
né du Pére avant tous les siécles, est le méme qui est né dans la chair et le 
méme qui a souffert et qui a été crucifié. Par conséquent, sur cette question 
extrémement importante, on pourrait à la rigucur argumenter que le débat 
porte autantsur les mots que sur le fond. 


25. C£. Laurent 1980, p. 177 s. 
26. Ibid., p. 178. 
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Mais, au-delà de ces formulations abstraites, les fondements théologiques 
du refus de Chalcédoine par les Arméniens constituent une seconde raison 
beaucoup plus profonde. On sait le róle trés important que le pape Léon le 
Grand a joué dans l'élaboration du dogme chalcédonien. La formule christo- 
logique du concile, «une personne en deux natures», éveille de lointains 
échos en Occident”. Elle rappelle presque Tertullien (150-222), le père de la 
théologie latine??, L'idée qu'elle recouvre est essentiellement juridique. Le 
Christ sauve l'homme en rachetant son péché sur la croix. Mais, pour que ce 
rachat soit valable, il faut que le prix soit vrai. Autrement dit, il faut qu'il 
souffre véritablement dans une nature tout à fait semblable à la nótre. Mais 
comme notre nature, depuis le péché originel, est irrémédiablement débile et 
corrompue, le Christ a aussi besoin, pour triompher dans une chair humaine, 
de conserver intacte la toute puissance de la nature divine. Enfin, comme il 
n'y a qu'un seul Christ, qui est à la fois celui qui souffre et celui qui est exalté 
dans la gloire, ses deux natures doivent étre unies en une seule personne, 
terme juridique qui désigne le sujet de droit. 

Au contraire de cette théorie de la Rédemption, essentiellement fondée 
sur la notion de peine et de rachat, les Églises d'Orient (et l'Église armé- 
nienne comme toutes les autres) se représentent le salut comme une divinisa- 
tion de la nature humaine. Par conséquent, leur attention se concentre moins 
sur les souffrances du calvaire que sur le mystére de l'Incarnation. Si Dieu se 
fait homme pour que l'homme devienne Dieu, quelle peut bien étre la nature 
de la chair du Verbe incarné? Quand on se réfère à l'apôtre Paul (1 Cor 15, 
45-49), selon qui le Christ est le Nouvel Adam, dira-t-on que sa chair est sem- 
blable à celle du Premier homme, tout juste sorti des mains de Dieu, immortel 
et resplendissant de gloire, ou qu'elle ressemble au contraire à celle de 
l'Adam déchu, nu, honteux, malade et mortel à cause du péché? 


La première option est celle de Julien d'Halicarnasse (vr siècle) et de ses 
disciples, appelés aphthartodocètes ou  phantasiastes (en arménien 
erewut'akank'), parce qu'ils prétaient au Christ une chair incorruptible et, 
selon leurs adversaires, parfaitement fantomatique. La seconde option est 
celle des chalcédoniens, mais elle rejoint aussi le monophysite syrien, Sévére 
d'Antioche: la chair du Christ, corruptible lors de l'Incarnation, ne devient 
incorruptible qu'aprés la Résurrection. 


27. Cf. Ortiz de Urbina 1963 et Camelot 1962. 

28. Pour Tertullien (De carne Christi, V, 7) le Christ a « deux substances» qui constituent 
chacune une «nature» distincte. Ces deux substances sont «la chair née de l'homme» et 
«l'Esprit issu de l'Esprit de Dieu » (ibid., XVIII, 6-7). En méme temps, en tant que Fils et Verbe, 
il constitue une personne particulière (Adversus Praxean, VIT, XII, XVIII). 


CONFESSION RELIGIEUSE ET IDENTITÉ NATIONALE (VII*-XI* S.) 73 


Le débat autour du julianisme est d'une importance capitale pour la fixa- 
tion des positions christologiques de l'Eglise arménienne”. En effet, c'est à la 
demande de julianistes syriens que les Arméniens furent conduits à se distan- 
cer du concile de Chalcédoine lors d'un synode qui se tint à Duin en 552-553 
ou en 555%, Les positions de certains docteurs arméniens du vi" siècle, 
comme Yovhan Mayragomeci, qui enseignaient que «le corps du Christ fut 
incorruptible dés le sein de la Vierge Marie», sont nettement julianistes et 
furent encore défendues au vi siècle par Step'anos Siwneci. Finalement, aussi 
bien par ses écrits que par son action au synode de Manazkert en 726 avec les 
Syriens monophysites, Yovhannés Awjnec'i, qui fixa la doctrine officielle de l'É- 
glise arménienne, s'efforca de trouver un moyen terme entre la christologie 
de Julien et celle de Sévére ou des autres partisans de la corruptibilité de la 
chair du Christ. 

Ainsi, le troisiéme anathéme du synode de Manazkert condamne formel- 
lement le julianisme : «Si quelqu'un dit que ce n'est pas de notre chair péche- 
resse et corruptible que le Verbe s'est adjoint un corps, mais de la chair 
qu'avait Adam avant son péché, et qui était, par la gráce, immortelle, impec- 
cable et incorruptible, qu'il soit anathéme!» 

Au contraire, le sixième anathéme condamne le sévérianisme: «Si quel- 
qu'un dit que le corps du Christ fut corruptible et non pas glorieux ni parfait 
dés l'union (du Verbe et de la chair), mais que, depuis la conception jusqu'à 
la Résurrection, il fut corruptible, non glorieux, non parfait..., tandis que, 


29. Cf. Meyendorff 1992. L'importance de ce débat a été justement soulignée dans lou- 
vrage classique de Ter Minassiantz 1904, p. 76-78. Nous n'entendons pas ci-dessous, en usant 
des termes «julianisme» et «sévérianisme», prendre position sur les interprétations trés 
diverses que les historiens contemporains du dogme ont données de ces doctrines (cf. Zekiyan 
1982, spécialement p. 162 n. 23). 

30. Beaucoup d'historiens considérent qu'il n'y eut, sous le catholicos Nersés II (548-557), 
qu'un seul synode à Duin, en 555. Cependant, reprenant sur de nouvelles bases documentaires 
une hypothèse formulée en 1904 par K. Tér Mkrttean, P. Ananean soutient qu'il y eut sous 
Nersés deux synodes successifs: l'un en 552-558, lié à la consécration épiscopale du syrien 
Abdisoy et à la condamnation de Chalcédoine, l'autre, antinestorien, en 555 (Ananean 1957 et 
1958). Jugeant suspect le colophon sur lequel P. Ananean appuie sa démonstration, 
N.G. Garsoian n'admet pas l'existence du synode de 552-553 et estime corrélativement que 
celui de 555 n'a pas formellement condamné Chalcédoine (cf. Garsoian 1996). Des apprécia- 
tions négatives sur le quatriéme concile n'apparaitraient que dans les documents annexes à ce 
synode. En fait, la condamnation juridique de Chalcédoine n'aurait été acquise en Arménie 
que lors de l'élection d'Abraham I* en 607 et de la rupture avec les Géorgiens en 608-609. 

Pour notre part, nous observerons que la position de P. Ananean peut aussi s'appuyer sur 
la chronique du Géorgien Arsène (ch. 7 et 9, Aleksidzé 1980, p. 84-85), qui parle d'un premier 
et d'un second synode à Duin sous Nersés II. D'autre part, sans une condamnation explicite du 
chalcédonisme au milieu du vi‘ siècle, les désaccords religieux arméno-byzantins, qui s'expri- 
ment à propos du quatriéme concile, en 572 et en 591, nous paraitraient peu intelligibles. 
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depuis la Résurrection, il est incorruptible, glorieux et parfait, qu'il soit ana- 
théme!» 

Selon le catholicos arménien, la seule voie moyenne permettant d'éviter 
ces deux erreurs condamnables consiste à affirmer que le Christ a réellement 
pris, lors de l'Incarnation, une chair véritable, substantiellement conforme à 
la nature pécheresse, mais que, par le seul fait que lui, le Verbe, il la prenait, il 
la rendit incorruptible dans le sein méme de la Vierge Marie. 

Il n'en résulte pas, pour autant, que cette chair, devenue incorruptible, ne 
souffrit pas réellement les faiblesses de la condition humaine et les souf- 
frances de la Passion, à quoi elle s'était rendue étrangére par nature. 
Simplement, le Christ souffrit tout cela, non par nécessité, mais par décision 
volontaire, parce que, dans la chair méme, il demeurait le Tout-Puissant. C'est 
ainsi que l'entend le dixiéme anathéme: «Si quelqu'un ne confesse pas que le 
Christ a supporté sans corruption toutes les faiblesses humaines selon sa 
propre volonté, mais prétend qu'il a subi cela selon la corruption..., qu'il soit 
anathème ! »“! 

Il y avait un abime entre cette position christologique et celle des chalcé- 
doniens, selon qui le Christ a pris par sa naissance et conservé telle quelle jus- 
qu'à sa résurrection une chair en tous points semblable à la nótre, à l'excep- 
tion du péché. La constatation d'une divergence aussi fondamentale nous 
interdit de supposer, comme Joseph Laurent et d'autres historiens occiden- 
taux, que le débat théologique entre l'Arménie et Byzance n'était qu'une que- 
relle de mots destinée à couvrir d'un prétexte honorable un âpre différend 
politique et national. 


Demandons-nous maintenant pourquoi un tel débat, en apparence tout à 
fait métaphysique et abstrait, a suscité tant de passions et des affrontements si 
acharnés. C'est qu'en réalité, parler du Christ ou du Nouvel Adam, dans une 
société chrétienne, oü l'Évangile est la norme ultime de toute chose, ce n'est 
pas du tout s'engager dans des querelles byzantines sur le sexe des anges ou 
autres futilités. C'est au contraire poser un probléme essentiel de morale poli- 
tique, sociale et individuelle? 

Rapporter, comme les chalcédoniens, l'unique personne du Christ à deux 
natures distinctes, l'une pleinement humaine et l'autre pleinement divine, 
cela veut dire que le chrétien peut légitimement se partager, tout en restant 


31. Le texte de ces canons est conservé dans la Chronique de Michel le Syrien (Chabot 
1920, II, 3, p. 499). 

32. Lire à ce sujet les remarques pénétrantes de Perrot 1990, p. 139-175, spécialement 
p. 155 s. En regard de ce point de vue trés théologique, on lira aussi les judicieuses observations 
de Dagron 1996, p. 294-295, sur les travaux d'Erik Petersen concernant le monothéisme 
comme probléme politique. 
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Iui-méme, entre deux sphéres distinctes d'activités, religieuses et profanes, et 
qu'il n'a pas nécessairement besoin de renoncer à l'une pour s'adonner à 
l'autre. Potentiellement, le dyophysisme est aussi porteur du principe de sépa- 
ration de l'autorité religieuse et de l'autorité civile, qui commencera effective- 
ment à se réaliser à Byzance aprés la crise iconoclaste (elle-méme liée aux pro- 
blémes christologiques) et quelques siécles plus tard en Occident, aboutissant 
à la laicité de nos États modernes. 

Au contraire, affirmer qu'il n'existe qu'une unique nature du Verbe 
incarné et que la chair du Christ est transfigurée par le feu de sa divinité, c'est 
inviter tout chrétien à faire de méme; c'est sous-entendre que la vie religieuse 
a vocation à pénétrer et à transfigurer toute l'activité humaine et que, par 
conséquent, toute attitude profane est une sorte de résidu illégitime, de résis- 
tance coupable du péché à la gráce. Dans une société monophysite, l'état 
monastique vaudra toujours mieux que le sacerdoce des prétres mariés et 
celui-ci sera toujours réputé plus chrétien que l'état purement laic. Au plan 
politique, il ne sera guére possible de distinguer le profane du religieux: les 
princes auront le droit de participer à l'élection des prélats, à l'organisation 
des synodes, aux discussions dogmatiques et à l'administration des affaires 
ecclésiastiques. Inversement, les catholicos auront un róle et une autorité poli- 
tiques. Le droit canon tiendra lieu de loi civile. L'État et la nation s'absorbe- 
ront dans une foi religieuse vouée à régenter toutes les affaires publiques et 
privées. On l'aura compris: la pente naturelle du monophysisme accepté sans 
mélange est une forme d'intégrisme, résultant de l'essence méme de la doc- 
trine. 

Mais tel n'a pas été le choix définitif des Arméniens. Tout en rejetant les 
deux natures définies à Chalcédoine, ils ont également condamné le mono- 
physisme extrémiste d'Eutychés et le julianisme de Yovhan Mayragomec'i. 
Yovhannés Awjnec'i s'est efforcé d'ouvrir une voie moyenne préservant l'affir- 
mation de l'humanité du Christ et de la réalité de ses souffrances. Par la suite, 
les vicissitudes de l'histoire ont placé à maintes reprises les chrétiens 
d'Arménie en contact avec des dyophysites — nestoriens, orthodoxes, catho- 
liques romains. Les circonstances politiques les ont poussés de plus en plus 
vers l'Occident. Ils ont donc rencontré et admis, sur le plan politique et social, 
certaines idées plutót liées au dyophysisme chalcédonien, qu'ils avaient reje- 
tées sur le plan religieux. Mais entre-temps, sans doute, les termes théolo- 
giques du débat ont été oubliés et, dans une trés large mesure, la fidélité à 
l'Église nationale en est venue à exprimer, à l'époque moderne, tout autant 
qu'une conviction religieuse, la solidarité à l'égard d'une nation particulière- 
ment éprouvée, ` 
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LE RÔLE ET LA FONCTION DU CATHOLICOS 
D'ARMÉNIE DU VII: AU XI* SIÈCLE * 


Jean-Pierre MAHÉ 


Définir ce qu'était un catholicos d'Arménie, entre le vir et le xr* siècle, 
c'est plutôt constater une permanence que saisir une évolution. 
L'environnement international de l'Arménie ne cesse de changer: l'empire 
sassanide s’effondre, le califat impose son pouvoir, puis décline, les envahis- 
seurs turcs font leur apparition. Les structures politiques du pays se transfor- 
ment: de l’autonomie des dynastes arméniens, sous la tutelle perse, on passe 
au protectorat arabe, puis à l’administration directe par des gouverneurs 
musulmans. À peine les Bagratides rétablissent-ils la monarchie, que des 
concurrents surviennent et que les royaumes se morcellent. Finalement, l’an- 
nexion byzantine doit céder à la conquête seldjoukide. 

Au milieu de tous ces changements, le catholicos reste la seule institution 
stable, le seul représentant permanent de la nation entière. Il tient, à juste 
titre, le premier rôle dans l'historiographie arménienne, quand il ne se fait 
pas lui-même historien, comme le catholicos Yovhannës V Drasxanakertc'i (899- 
929), qui est au cœur de la période et raconte à la première personne les évé- 
nements dont il a été acteur et témoin!. 

Son Histoire de l'Arménie présente tous les avantages d'un rapport direct et 
bien informé, rédigé par une forte personnalité, qu'on apprend à connaitre 
au fil d'un récit assez étendu. On repére ses défauts et ses qualités, ses partis 
pris et sa bonne foi, ses efforts d'objectivité malgré quelques distorsions ten- 
dancieuses. Mais au-delà de ses aspects historiques et autobiographiques, 
l’œuvre de Yovhannes offre l'avantage exceptionnel de contenir une réflexion 
personnelle, vécue de l'intérieur, sur la fonction du catholicos*. 


* Comme pour le précédent chapitre, nous renvoyons, pour le détail des sources et de la 
bibliographie, à notre étude d'ensemble, Mahé 1993 A. 

1. Traduction francaise par Boisson-Chenorhokian 1994; traduction anglaise par 
Maksoudian 1987. Ces deux ouvrages donnent toutes indications utiles sur les éditions et l'éta- 
blissement du texte arménien. 

2. Nous ne saurions approuver l'opinion de Maksoudian 1995, p. 36 s., selon qui «nous ne 
savons presque rien de ses activités (de Yovhannés V) par son Histoire, mais plutót par les autres 
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Au travers du regard que l'historien porte sur ses prédécesseurs, dont il 
nous a laissé une liste commentée?, on saisit l'idée qu'il se fait de son róle et 
de sa fonction. On observe sur le vif comment il essaie de s'y conformer. Cette 
réflexion est d'autant plus précieuse qu'il n'existe pas de texte canonique 
définissant les devoirs du catholicos, ni, à plus forte raison, de constitution de 
l'Église arménienne. Les usages et les principes restent implicites. 

L' Histoire de Yovhannés Drasxanakertci nous fournit donc une clef pour la - 
lecture des autres chroniqueurs qui précédent et qui suivent immédiatement. 
Tandis que le Pseudo-Sebéos, Lewond, Stepanos Asolik, Aristakes Lastivertc'i et 
Matteos Urhayeci s'intéressent à l'Arménie dans son ensemble, d'autres 
auteurs ont un point de vue régional, comme T'ovma Arcruni pour le 
Vaspurakan, Movsés Dasxuranci pour l'Aluank et Stepanos Orbelean pour le 
Siwnik*. En nous permettant de critiquer ou de compléter l'information du 
catholicos historien, ces auteurs nous laissent entrevoir le vrai fonctionnement 
de l'institution catholicossale, ses lois non écrites, son prestige et ses limites. 

On étudiera l'origine du titre de catholicos, l'accés à la fonction?, le minis- 
tére spirituel du patriarche en matiére dogmatique, sacramentelle et discipli- 
naire, ses activités temporelles, comme la gestion des biens d’Église, la justice, 
l'arbitrage entre les princes et la diplomatie. L'analyse s'appuiera sur les cas et 
les exemples qui ont fait jurisprudence et établi les lois de la fonction. 


* 


historiens et par les témoignages épigraphiques. » En effet, s'il est incontestable que le texte du 
catholicos ne donne presque aucun détail sur l’organisation concrète de F Église arménienne à 
son époque (un seul nom d'évéque contemporain), il décrit au contraire longuement les 
efforts politiques du patriarcat pour apaiser les conflits entre les dynastes et conjurer les 
menaces extérieures. Comme le reconnait K. Maksoudian, l Histoire contient «un message clair 
sur la coopération, la paix et l'unité de la Caucasie chrétienne (...). Yovhannés essayait de péné- 
trer l'esprit des rois et princes contemporains du fait que c'étaient eux-mémes et leurs prédé- | 
cesseurs qui l'avaient élu, lui et ses devanciers, au rang élevé de catholicos d'Arménie et que, 
malgré leurs désaccords, ils devaient respect à sa charge et à son autorité d’arbitre et de juge 
suprême. » 

3. Boisson-Chenorhokian 1990. Cette liste peut être comparée à la liste grecque des catho- 
licos arméniens et à sa version géorgienne publiées par Garitte 1952, p. 401-445. On pourra 
ainsi confronter deux traditions opposées, pour ou contre Chalcédoine. On trouvera une chro- 
nologie sommaire de l’histoire religieuse du vi‘ au x!‘ siècle dans notre étude, Mahé 1993 A., 
p. 533 s. 

4. Bibliographie sur ces divers auteurs, avec mode d'emploi des principales éditions et tra- 
ductions, dans notre article, Mahé 1992, spécialement p. 145-153. 

5. Voir à ce sujet l'étude récente de Maksoudian 1995, qui corrige avec pertinence les 
points de vue souvent contestables de Hac'uni 1930. 
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Au début du 1v° siècle, lors de la conversion officielle du royaume arsa- 
cide, saint Grégoire l'Illuminateur reçoit, à la demande expresse du rois, la 
consécration épiscopale de Léonce, archevéque de Césarée, assisté de plu- 
sieurs autres prélats. L'historien Agatangelos donne à saint Grégoire tout 
d'abord le titre d'évéque et de grand-prêtre (K'ahanayapet), puis d'archevéque 
une fois qu'il a lui-même consacré d'autres évêques. En revanche, il qualifie 
de catholicos l'archevéque Léonce et Aristakés, fils et premier successeur de 
saint Grégoire. De méme, le Buzandaran nomme parfois catholicos le chef de 
l'Église arménienne; le titre est aussi décerné à différents prélats: à saint 
Basile de Césarée, au patriarche d'Ibérie et à celui d'Aluank'. Cette désigna- 
tion devient la plus normale pour Sahak I“, ses rivaux et ses successeurs dans 
I' Histoire de Lazar P'arpeci (écrite après 485)7; dans les actes officiels, les 
| patriarches arméniens ne revendiquent pas ce titre avant le vr siècle, à Duin?, 
et c'est seulement aux XI-XIF siècles, aprés la division du siège entre des pré- 
lats concurrents qu'apparait le titre, usuel aujourd'hui, de «catholicos de tous 
les Arméniens». Entre-temps, les successeurs de saint Nersës le Grand (353- 
373) ont cessé d'étre consacrés à Césarée. Cette émancipation de fait a sans 
doute été juridiquement régularisée sous le patriarcat de saint Sahak (387- 
438). Elle a été justifiée par des arguments théoriques au temps du catholicos 
Abraham I* Albat'anec'i (607-611). 

Saint Grégoire et ses descendants étant mariés, le siége patriarcal, qui 
comportait aussi la charge de premier juge du royaume, était héréditaire, 
comme tous les autres offices de l'État?. Cependant, les interventions des rois 
d'Arménie et de Perse imposérent en diverses circonstances des prélats étran- 
gers à la famille de saint Grégoire. Tous étaient descendants d'Albianos, 
ancien évêque de la cour. Quand saint Sahak, de la lignée de saint Grégoire, 
mourut en 438 sans avoir eu de fils!!, on pouvait théoriquement choisir entre 


6. Maksoudian 1995 étudie le róle du roi dans la désignation de Grégoire et de ses premiers 
successeurs; le terme d'election qu'il emploie, pour cette époque, nous paraît tout à fait impropre. 

7. Cf. Thomson 1991, p. 272-274, où l'on trouvera des précisions sur l’ usage des différents 
termes appliqués par les historiens du v* siécle au chef de l'Église arménienne: en plus de 
k'ahanayapet (grand-prêtre), signalons hayrapet (patriarche) et episkoposapet (archevêque, chef 
des évéques). Voir aussi Renoux 1996, p. 247. 

8. Au synode de 506, selon l'éd. 1994 du Livre des Lettres (p. 155) ; mais le mot n'apparait 
pas dans l’éd. 1901 avant le synode de 555 (p. 52). 

9. C'est une conséquence de la « dynastisation » de l'Église arménienne et, plus générale- 
ment, de la structure étatique, intermédiaire entre la confédération tribale et le royaume uni- 
fié, que l'on nomme « dynastisme » (cf. Toumanoff 1963, p. 138-139 ; Mahé 1993 B, p. 52-57). 

10. Ainsi, Sahak (349-353), Yusik II (373- 377), Zawen (378-381) et Aspurakés (381-386). 
Tandis que certains savants maintiennent qu'il n'y avait qu'un seul évêque Albianos au temps de 
saint Grégoire, d'autres prétendent distinguer deux homonymes (cf. Garsoian 1989, p. 345 s.). 

11. S'il faut en croire Moise de Khorène (III, 66; cf. Mahé 1993 B, p. 318), certains 
dynastes envisagèrent, peu avant la mort de saint Sahak, de demander au roi de Perse de concé- 
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deux solutions pour désigner son successeur: ou bien maintenir le principe 
d'hérédité au bénéfice de la seconde famille sacerdotale du pays, celle des 
descendants d'Albianos, ou bien rendre le patriarcat électif'?. 

La premiére solution avait la préférence des rois de Perse, qui contró- 
laient alors politiquement l'Arménie. La seconde fut favorisée par saint Sahak 
et par le savant saint Mesrop Mastoc', inventeur de l'alphabet arménien et tra- 
ducteur de la Bible, qui prirent le parti de désigner cux-mémes leur succes- 
seur. Si grand que füt le prestige des deux saints et de leurs disciples, leur 
point de vue eut quelque peine à s'imposer", En effet, à la mort de Sahak, 
alors que Mastoc', puis son disciple Yovsep I" Holoc' mec, choisis par leur pré- 
décesseur, se considéraient comme investis des pouvoirs spirituels du patriar- 
cat, les affaires temporelles de l'Église étaient administrées par Surmak, peut- 
être descendant d'Albianos", que le roi de Perse avait nommé en 
remplacement de saint Sahak en 428. Éclipsé de 429 à 437, au profit de pré- 
lats syriens, Surmak resta en charge jusqu'à sa mort en 444. 

Profitant alors de la réunion annuelle à Sahapivan, camp du général en 
chef d'Arménie, de l'ensemble des dynastes et de leurs armées, les princes et 
les évéques arméniens, généralement eux aussi de familles princiéres, se 
constituérent en synode pour élire et consacrer comme catholicos Yovsép, qui 
jouait officieusement, depuis la mort de Mastoc en 439, le róle de locum tenens 
patriarcal. Ce fut la premiére fois qu'un catholicos d'Arménie était élu à pro- 


der la dignité patriarcale à titre héréditaire aux petitsfils du catholicos, issus de sa fille 
Sahakanoys. Mais comme celle-ci avait épousé Hamazasp Mamikonean, de la famille des géné- 
raux en chef (sparapet) héréditaires d'Arménie, cette décision eüt conduit à offrir au méme 
clan dynastique les deux offices, religieux et militaire, les plus prestigieux du pays, créant ainsi 
une suprématie que les autres familles princiéres pouvaient difficilement accepter. 

12. A notre avis, l'importance de ce débat est pour ainsi dire occultée et méconnue par 
Maksoudian 1995, selon qui (p. 16) le principe de l'élection du catholicos par un synode de 
princes et d'évéques est pratiquement acquis dés 444, avec la consécration de Yovsep 
Holoc mec i. Si important qu'il soit, ce cas ne suffit pas à lui seul à établir la règle. 

15. De ce point de vue, les dispositions des Seconds canons apostoliques, pourtant traduits en 
arménien (cf. Hakobyan 1964, p. 94 8 70) et interdisant l'hérédité des offices ecclésiastiques, 
n'eurent pas grande influence en pratique. En effet, méme une fois acquis le principe de l'élec- 
tion du catholicos, selon nous aprés 478, l'épiscopat et les autres ministéres demeurent hérédi- 
taires, comme le constate, en 692, le canon 33 du concile In Trullo: « Puisque nous sommes 
informés qu'en pays arménien on ne désigne, pour les offices ecclésiastiques, que ceux qui sont 
d'ascendance sacerdotale, suivant en cela la coutume juive, et que certains, qui n'ont méme pas 
la tonsure, sont désignés comme successeurs des chantres ou des lecteurs de la Loi divine, nous 
décrétons qu'il sera désormais illégal (...) de tenir compte de l'ascendance d'un candidat à 
l'ordination » (cité par Maksoudian 1995). 

14. Selon l'hypothése ingénieuse de Ormanean 1912, 8 211. Même si cette hypothèse 
demeure incertaine, l'appartenance de deux catholicos ultérieurs, Melité I‘ et Movses I“, à la 
lignée d'Albianos parait assurée. 


LE CATHOLICOS D'ARMÉNIE DU VII* AU XI° SIÈCLE 83 


prement parler, à cette réserve prés que l'assemblée n'avait fait que confirmer 
un candidat préalablement désigné par l'autorité prestigieuse de l'inventeur 
de l'alphabet national. Cependant, le principe de l'élection n'était pas pour 
autant définitivement établi. En effet, si la cour de Perse, placée par surprise 
devant le fait accompli à la suite de cette procédure sans précédent, avait 
accepté de reconnaitre cette élection, elle la remit en cause en 449, quand 
Yovsep présida le synode d'Artasat, où évêques et princes d'Arménie répliquè- 
rent à l'édit du Roi des rois exigeant leur conversion au zoroastrisme. Exilé en 
451, le catholicos dut abdiquer en 452. 

À ce moment, obligés de renoncer provisoirement à leur projet de 
conversion forcée, les Sassanides imposérent sur le tróne patriarcal deux des- 
cendants d'Albianos, Melite I (452-456) et Movses I‘ (456-461). C'est seule- 
ment avec Giwt I* Arahezaci que le principe d'élection s'impose, et non sans 
lutte. Élu par un synode arménien en 461, mais contesté par la cour de 
Ctésiphon, le catholicos est exilé en 471 et doit, l'année suivante, s'isoler à 
Awt mus, où il meurt en 478. On notera un point significatif: quand Giwt est 
convoqué par le roi Peroz, qui lui reproche l'illégitimité de son élection, le 
Sassanide ajoute que, si le catholicos accepte de se plier à ses volontés, il lui 
concédera son office à perpétuité, à lui et à ses descendants". Cette proposi- 
tion est la derniére tentative perse pour imposer un patriarcat héréditaire. 

En effet, tous les successeurs de Giwt sont élus, mais sous la surveillance 
de la cour de Ctésiphon ou du marzpan désigné par le roi de Perse, qui doit 
approuver cette élection’. Ainsi, à la mort de Movses II Elivardec'i (574-604), 
le siège reste vacant pendant trois ans, avant l'élection d'Abraham Albat'anec i. 
Le méme probléme se pose sans doute aussitót aprés pour Komitas, élu en 
611, mais confirmé dans son titre uniquement en 615. Aprés sa mort, en 628, 
K'ristapor II Apahuni est déposé au bout de deux ans, parce qu'il avait été élu 
sans laval du marzpan Varaztiroc Bagratuni. 

Aprés la chute de l'empire sassanide en 655, l'Arménie connait un demi- 
siécle de quasi-indépendance. L'élection du catholicos échappe donc aux 
pressions étrangères. L'entente avec le califat n'altére pas substantiellement 
cette situation. Les califes n'interviennent pas dans l'élection proprement 
dite!" et, méme durant la période la plus sombre, à la fin du vz siècle, les- 
autorités locales semblent s'étre limitées à exiger une gratification chaque fois 


15. Lazar P'arpec'i (III, 64), trad. Thomson 1991, p. 167. 

16. Garsoian 1985, IX. 

17. C'est théoriquement ce que leur impose la loi islamique, qui prescrit de laisser les 
chrétiens conduire leurs affaires en vertu de leurs propres usages. Toutefois, il semble que l'in- 
fluence du gouverneur arabe ait joué un róle déterminant dans l'élection de Sion I* (767-775). 
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qu'un nouveau patriarche accédait au siège. Disposant ainsi d'une pleine 
autonomie, la fonction catholicossale acquiert, sur l'ensemble de la nation 
arménienne, une autorité particuliérement efficace lorsque le pouvoir poli- 
tique des princes arméniens est faible ou divisé. 


Quand on considére certaines successions, on constate aisément que, 
méme plusieurs siècles aprés l’abolition du patriarcat héréditaire, les liens 
familiaux continuaient de jouer un róle considérable pour l'accés à la fonc- 
tion!?, Ainsi Ezr (630-641) était; par sa sœur, beau-frère de Komitas, qui avait 
occupé le siége deux ans auparavant. Trdat I* (741-764) était originaire 
d'Awt mus, lieu de naissance du catholicos Israyël (667-677). Elise (941-946) 
était le frère de son prédécesseur, T'éodoros (930-941). Step'anos III (968-972) 
appartenait à la famille de Maëtoc I‘ Elivardeci (898-899) et de son successeur 
et neveu, Yovhannes V Drasxanakertci. Xacik I* (972-991) était le neveu 
d'Anania (943-967). Petros (1019-1058) était peut-être le neveu de Xac'ik I‘, 
et enfin Xacik II (1058-1065) était le neveu de Petros. Toutefois ces liens de 
parenté ne sont ni nécessaires ni systématiques. La pratique est donc foncière- 
ment différente de celle des 1v*-v? siècles, ou encore des 21-217 siècles, où l'on 
voit se succéder, entre 1066 et 1203, six catholicos de la lignée des 
, Pahlawuni?. 

À défaut d'un lien de parenté avec son prédécesseur, le catholicos pouvait 
aussi avoir été l'un de ses proches collaborateurs ou un familier de la rési- 
dence patriarcale. Anastas (666-667) était chambellan de Nerses III (641-661), 
qu'il avait suppléé pendant sa disgrâce dans le Task. Dawit (728-741) était du 
village d'Aramonk', qui faisait partie du domaine catholicossal depuis saint 
Grégoire ; Sion (767-775) avait été élevé dans la résidence, de méme que son 
successeur Esayi; Yovab (790-791) était originaire de Duin ; Géorg II (878-898) 
avait été évêque de la résidence, sous son prédécesseur Zak'aria (855-877). 
Petros avait été le collaborateur de Sargis (992-1019), à qui il avait succédé. 


18. Le fait est formellement attesté par Lewond (ch. 42, trad. Arzoumanian 1982, p. 150) 
pour Step'anos I* (788-790). On a également supposé qu'à cette époque les gouverneurs pous- 
saient à l'élection de patriarches fort ágés pour percevoir plus fréquemment la taxe, 

19. À partir d'ici, nous donnons le texte intégral d'une étude, incluse d'autre part, sous 
une forme abrégée, dans notre contribution à l’ Histoire du christianisme, IV (Mahé 1993 A). 

20. Grigor II Vkayasér (1066-1105), Grigor III Pahlawuni (1113-1166), Nersés Snorhali 
(1166-1173), Grigor IV Da (1173-1193), Grigor V K'aravēž (1193-1194), Grigor VI Apirat 
(1194-1203). Durant cette période, seul Barsel I* Anec'i (1105-1113) est étranger à la famille 
Pahlawuni. Ce rétablissement du patriarcat héréditaire s'explique, entre autres raisons, par 
l'impossibilité de trouver une autorité politique suffisamment forte pour réunir le synode (cf. 
Maksoudian 1995, p. 44-50). | 
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La plupart des patriarches avaient recu la consécration épiscopale avant 
leur élection. La carrière de Zak'aria, simple laïc promu d'un coup au sacer- 
doce, à l'épiscopat et au patriarcat, demeure exceptionnelle. Beaucoup 
avaient effectivement administré un diocèse ou un archidiocèse : ce fut proba- 
blement le cas pour Nerses HI et Israyël. Elia (703-717) avait été évêque de 
Bznunik', Vahan (967-969) était métropolite de Siwnik'. Les évêchés correspon- 
daient généralement aux domaines princiers et il n'était pas rare que l’évêque 
fût lui-même apparenté aux seigneurs des lieux?!. Des origines princiéres sont 
explicitement attestées pour K'ristapor Apahuni, Trdat I" Awt'mseci et Vahan 
Siwni. Mais il est juste de remarquer qu'Esayi I* était le fils d'une veuve 
réduite à la mendicité. 

D'autres catholicos furent des religieux renommés pour leur science ou 
pour leur ascése, souvent abbés d'importants monastéres. Yovhannés III 
Awjneci (717-728) avait été disciple du religieux T'éodoros K'rtenawor, neveu 
de Komitas et d'Ezr. Solomon (791-792) était abbé de Zresk en Širak; 
Maïëtoc' Te, Stepanos III (968-972) et Sargis furent abbés de Sewan; Anania 
était abbé de Varag ; XaC'ik I‘ venait sans doute du monastère de Kamrjajor en 
Arÿarunik'; Déoskoros, que l'on consacra irréguliérement en 1034 pour s'op- 
poser à Petros, était abbé de Sanahin. 

Le catholicos était élu par un synode composé d'évéques, d'abbés d'im- 
portants monastéres et de chefs de maisons princiéres. Dés son élection, il 
était consacré par l'ensemble des évéques présents. Comme l'écrit Anania 
Mokac'i vers 965, cette consécration collective et la désignation par le peuple 
tout entier, représenté par le synode, lui conférent une gráce particuliére, 
supérieure à celle des simples évêques”, qui fait de lui «l'oint de Dieu», selon 
Mastoc' de Sewan dans sa lettre à Abas Bagratuni. 

L'avis de celui qui représentait ou incarnait l'autorité de l'État, prince 
(régent), gouverneur ou patrice (isxan, marzpan, patrik), du prince des princes 
ou du roi d'Arménie, qui se chargeait de convoquer ou de réunir le synode, 
où il jouait, en quelque sorte, un rôle présidentiel, était d'un trés grand poids 
dans le choix du nouvel élu. Par exemple, Ezr et Nerses III furent désignés 
sous l'influence de Varaztiroc Bagratuni dans la perspective d'une politique 
hellénophile. La réunion du synode qui élit Zak'aria I* fut le dernier acte gou- 


21. À cause de la dynastisation de l'Église arménienne, qui pouvait entraîner d'ailleurs des 
consécrations et des ordinations peu compatibles avec les règles canoniques (cf. supra n. 9 et 
13). 

22. Cf. van Esbroeck 1991. Sur l'ordination des patriarches-catholicos entre le iv* et le x* 
siécle, voir Renoux 1996, p. 248-252 ; dans la suite de l'article, aprés une observation sur le rite 
du xir? siècle, l'auteur traduit et commente la forme actuelle du rite d'ordination, connue par 
des manuscrits du XIV* siècle, mais remontant vraisemblablement au X* siècle. 
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vernemental du prince des princes, Smbat Aplabas (Abol Abbâs), avant son 
arrestation et son martyre. Georg II fut nommé par la volonté d’Aÿot, prince 
des princes”. Stepanos II (929-930) et ses successeurs immédiats, T'éodoros et 
Etisé, sont tous trois désignés sous l'influence des rois de Vaspurakan. 
Step'anos III était le candidat du roi Asot III devant le synode qui venait de des- 
tituer son prédécesseur, Vahan Siwni. Sargis était un ami d'enfance du roi 
Gagik I‘ Bagratuni, qui l'avait fait nommer auparavant abbé de Sewan. 

Que se passaitil en cas de conflit entre le roi ou le prince et le synode? 
Sauf durant la période sassanide, oü le marzpan peut s'appuyer sur l'autorité 
du roi de Perse, c'est généralement le synode et le catholicos consacré par lui 
qui l'emportent. Si Varaztiroc Bagratuni réussit en 630, aprés une campagne 
de calomnies, à faire condamner et déposer K'ristapor II par un synode, c'est 
` sans doute principalement parce qu'il avait acquis, en tant que marzpan, lap- 

pui de Kavadh Chéroé. Mais c'est la derniére fois que s'exerce la puissance 
sassanide. Les crises ultérieures se dénouent généralement en sens contraire. 

Par exemple, en 833, Yovhannés IV est élu, avec l'appui du général en 
chef Smbat Bagratuni, contre l'avis de Bagarat Bagratuni, qui devient, huit ans 
plus tard, prince des princes d'Arménie. Il provoque aussitót une série d'accu- 
sations contre le catholicos; ce dernier se retire à Ayrivank', d’où il excommu- 
nie ses calomniateurs. Le synode, convoqué pour arbitrer le conflit, donne rai- 
son au patriarche. Les trois témoins à charge, qui avaient été excommuniés, 
meurent subitement: Yovhannés regagne triomphalement son siège. L'affaire 
fait, pour ainsi dire, jurisprudence. 

Dans le conflit qui l'opposait au catholicos Georg II, fidéle soutien de l'hé- 
ritier légitime du trône, à la fin du Gr siècle, le prince Abas Bagratuni, préten- 
dant évincé, croyait avoir trouvé un témoin à charge irréprochable en la per- 
sonne de l'ascéte Mastoc de Sewan, le futur catholicos, qui avait jadis été 
anathématisé par Georg. Mais le saint homme, qui voyait l'invisible, refusa de 
proférer la moindre accusation. Entre-temps, Géorg se réclamait du précédent 
de Yovhannes IV pour exiger la tenue d'un synode. Naturellement, tous les 
faux témoins pressentis moururent subitement, frappés par la Providence, 
avant méme d'avoir pu proférer leurs mensonges. 

En fait, un catholicos en exercice ne risque d'étre condamné par un 
synode que s'il refuse de comparaitre. Ce fut le cas, en 969, de Vahan Siwni, 


23. Yovhannés Drasxanakertc'i, au ch. 28, (cf. Maksoudian 1987, p. 127), déclare qu'A&ot 
«choisit dans la maison du catholicos un homme honorable nommé Géorg (...) et ordonna de 
le consacrer patriarche de la maison de T'orgom.» Maksoudian 1995, p. 35, estime qu’Aïÿot 
désigna Géorg autoritairement, comme Trdat avait fait autrefois pour Grégoire Illuminateur, 
et qu'il n'y eut pas d'élection. Sans doute y en eutil une malgré tout, mais presque de pure 
forme, pour ratifier le choix du prince. 
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accusé, non sans quelque raison, de chalcédonisme et de connivence avec les 
Grecs et les Géorgiens. Comme il s'était dérobé au synode réuni à Ani par le 
roi Aÿot III, il fut condamné par défaut, déposé pour hérésie et remplacé par 
Stepanos IH. Il alla alors se réfugier chez Abusahl Hamazasp, roi de 
Vaspurakan. Bien que sa déposition füt parfaitement canonique, il n'accepta 
pas la sentence et un schisme s'ensuivit, qui prit fin, moins de trois ans plus 
tard, par la mort des deux protagonistes, le catholicos déposé et son succes- 
seur. 

En sens contraire, malheur au prince qui essaierait de destituer un catho- 
licos, sans avoir convoqué de synode! C'est ce qui arriva en 1034, quand 
Yovhannes Smbat Bagratuni entreprit de déposer Petros. Le prudent 
patriarche s'était réfugié à Joroy Vank en Vaspurakan, à l'époque territoire 
byzantin. On l'en fit revenir, par force ou par ruse, et on l'enferma dans la for- 
teresse de Bjni, sous la garde du savant prince, Grigor Magistros, le plus grand 
érudit de son temps, qui possédait une magnifique bibliothéque avec, entre 
autres, la traduction arménienne d'Éphrem, qu'il offrit à son prisonnier. Mais 
entre deux conversations littéraires, Petros fulminait des anathémes contre le 
roi et ses complices. Yovhannes Smbat avait désigné d'autorité, pour lui succé- 
der, le naif Déoskoros, abbé de Sanahin. Comme la plupart des évéques refu- 
saient de participer à sa consécration et de le nommer dans leurs priéres, il 
consacra d'autres évéques, qui furent tous excommuniés par Petros. 
Finalement, dans les premiers jours de 1038, peu avant l'Épiphanie, le roi fut 
obligé de réunir le synode qu'il avait voulu éviter. Il y eut alors une affluence 
extraordinaire, de quelque quatre mille participants, évéques, abbés, doc- 
teurs, princes, clercs et laics de rang inférieur. Petros fut triomphalement réta- 
bli; on annula toutes les décisions de son rival, on déchut du sacerdoce tous 
les docteurs qui avaient accepté de lui la consécration épiscopale. Une foule 
d'émeutiers attaqua méme Déoskoros, qui célébrait la liturgie de bénédiction 
des eaux. Le malheureux regagna son monastère et mourut peu après, dans 
l’ascèse et dans la prière. 


Une fois consacré, le catholicos est garant d’une continuité, à la fois reli- 
gieuse et nationale. Les rares moments de vacance du siège patriarcal ont été 
vécus avec angoisse, comme, par exemple, de 604 à 607, sous la lieutenance de 
Vrt'anes K'ert'ol, ou plus brièvement, en 1065-1066, entre la mort de XaCik II et 
l'élection de Grigor II Vkayaser («le Martyrophile »). Nul n'a songé à reprocher 
à Sargis et à Petros d'avoir désigné et consacré eux-mémes leurs successeurs sans 
convoquer le synode, parce que les circonstances n'y étaient pas favorables et 
que l'exigence de continuité paraissait véritablement prioritaire. 
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Sur le plan spirituel, le catholicos est gardien des gráces de l'Église et du 
dépót de la foi, transmise par les apótres et définie par les trois premiers 
conciles œcuméniques, les suivants étant tous rejetés. Les origines aposto- 
liques de l’Église arménienne jouent un rôle important dans les débats idéolo- 
giques du vi‘ au zz siècle. Pour assurer leur position face aux autres Églises, 
les Arméniens cherchent à donner une consistance historique aux traditions 
hagiographiques qui peuvent rattacher leur pays aux activités des apótres eux- 
mémes ou de leurs disciples immédiats. On distinguera le cas de saint 
Thaddée de celui de saint Barthélemy. Dès la fin du v* siècle, le Buzandaran 
présente déjà les successeurs de saint Grégoire comme également héritiers du 
siège de saint Thaddée, l'un des Douze (Mt 10, 3; Mc 3, 18), également 
appelé Jude (Lc 6, 16; Ac 1, 13), ou encore l'un des Soixante-douze disciples 
envoyés en mission par le Christ (Lc 10, 1)**. Au contraire, saint Barthélemy 
jouit d'une popularité plus récente en Arménie. D'abord protecteur de la 
frontière orientale de l'empire byzantin, il franchit l'Euphrate au vir siècle, 
fait une timide apparition dans l'oeuvre de Movsés Xorenaci et s'installe offi- 
ciellement comme fondateur de F Église arménienne dans l’ Histoire du catholi- 
cos Yovhannes Drasxanakertci, qui est le premier à se présenter comme son 
successeur”, 


La mission et la légitimité apostoliques du catholicos sont symbolisées par 
les trois prérogatives de son rang: consacrer l'huile sainte (miwron), créer de 
nouveaux évêques, exercer le plus haut pouvoir juridictionnel, non seulement 
en matière sacrée, mais bien au-delà dans le domaine profane. 

Nécessaire à l’administration des sacrements et à l’onction des croix 
offertes à la vénération des fidèles, le miwron représente les grâces de l’Esprit- 
Saint, jadis descendu sur le Christ au moment du Baptême et envoyé par lui à 
ses apôtres et à ses fidèles après l'Ascension. Il symbolise la continuité sécu- 
laire de la vie de l'Église, Chaque fois qu'on consacre de nouveau l'huile 
sainte (selon une périodicité variable, tous les trois, cinq ou sept ans), avec des 
reliques de la dextre de saint Thaddée et de saint Grégoire, on a soin d'y 
méler quelques mesures du chréme antérieurement consacré. 

L'épuisement éventuel des réserves d'huile sainte était considéré comme 
un péril grave. Sur le point de partir pour Constantinople, en 1047, le catholi- 
cos Petros, pressentant que l'empereur ne lui permettrait plus de rentrer en 
Orient, eut soin de bénir quatre cents mesures de miuron, qu'il cacha en lieu 


24. van Esbroeck 1972. 

25. van Esbroeck 1988. 

26. Voir l'éloge poétique du miwfon, composé vers l'an mil par le poète Grigor Narekaci, 
Livre des priéres, ch. 93 (trad. Kéchichian 1961, p. 488-521). 
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sûr, à l’abri des Grecs. Il voulait ainsi garantir la survie sacramentaire de son 
Église, pour le cas où son successeur désigné et déjà consacré, XaCik II, se 
trouverait également empéché. 

Gage de continuité temporelle du ministère de l’ Église, le miwron garantis- 
sait aussi son unité géographique et spatiale. En effet, tous les évéques tribu- 
taires du siége devaient manifester leur allégeance en assistant à la consécra- 
tion de lhuile sainte pour en remporter dans leurs diocèses. Sauf 
empéchement majeur, se soustraire à cette obligation était déjà faire preuve 
de schisme ou d'hérésie. Ainsi agirent, par exemple, aux IX*-X* siècles, les 
catholicos d'Aluank' qui consacraient eux-mêmes leur mzuron et en donnaient 
aux métropolites de Siwnik', entraînés avec eux dans la dissidence. 

Ces cas de sécession posent le probléme de la hiérarchie de l'Église et de 
sa légitimité. Dès la première tentative d'union imposée par Justin II en 572 à 
Constantinople, les Grecs avaient objecté aux Arméniens que le chef de leur 
Église n'était, à l'origine, qu'un métropolite tributaire de l'archevéque de 
Césarée. Pour asseoir l'autocéphalie de son siége, le catholicos Abraham avait, 
au synode de Duin en 608, adapté à l'organisation de son Église la théorie, 
inspirée du Pseudo-Denys, des neuf degrés de la hiérarchie correspondant 
aux neuf classes d’anges??. 

Toute liturgie humaine vise, en effet, à imiter la liturgie angélique: le fla- 
bellum (k'$oc') évoque le bruit des ailes, l'encens et les cierges, la lumière par- 
fumée du royaume éternel, et les participants, la hiérarchie céleste. Les rangs 
ecclésiastiques étaient les suivants: psalmode, lecteur, chantre, diacre, prêtre, 
évêque, métropolite, archevêque et patriarche. Ayant accordé au catholicos 
d'Aiuank le titre d'archevéque et à l'évêque de Siwnik' celui de métropolite, 
Abraham pouvait se placer lui-méme à l'échelon le plus élevé et se dire l'égal 
des autres patriarches de l'Église universelle, notamment de celui de 
Constantinople. 

Dans leurs lettres officielles, les catholicos d'Arménie s'intitulaient eux- 
mêmes: « Moi, par la grâce de Dieu, chef des évêques ». Cette suprématie leur 
était sans doute chroniquement contestée, chaque fois que le parti chalcédo- 
nien ou des esprits indépendants tentaient de se faire entendre. Ce fut le cas 
sous Anania, quand Xosrov, évêque d'Anjewacik, tout en restant fidèle à la | 
théologie de l’ Église arménienne, prétendit recueillir certaines traditions de 
la liturgie grecque et soutenir la volonté d'émancipation du Vaspurakan et du 
Siwnik. Réprimandé par le catholicos Anania, il répliqua que le patriarche 


27. La version arménienne de Denys l'Aréopagite (cf. Thomson 1987) a été effectuée à 
Constantinople en 712 par le fervent antichalcédonien Step anos Siwnec i. Elle est donc très lar- 
gement postérieure aux controverses de 572 et de 608. Mais il faut croire que les Arméniens 
connurent alors l'original à travers les objections de leurs adversaires. 
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n'avait recu qu'un titre honorifique, n'impliquant aucune gráce sacerdotale 
particulière, aucune lumière spécifique lui permettant de censurer les autres 
évêques. Frappé d'excommunication?5, il poursuivit son ministère jusqu'à sa 
mort vers 965. C'est un des rares cas oü l'autorité du catholicos fut tenue jus- 
qu'au bout en échec et aussi radicalement contestée. Il est vrai que Xosrov 
était prince et jouissait vraisemblablement de la protection des rois de 
Vaspurakan. 

Chef de la hiérarchie de l'Église, le catholicos est toutefois responsable, 
avec elle et devant elle, de la définition du dogme et de la préservation de la 
foi. Avant de partir discuter avec les Grecs, en 633, Ezr prend conseil des prin- 
cipaux prélats et docteurs de son Église. À son retour, il leur rend compte de 
ses décisions. De méme, Nersës III doit répondre devant les évêques de ses 
accords avec les Grecs. Souhaitant vivement pour des raisons politiques un 
rapprochement avec l'empereur, Yovhannés V renonce finalement, en 914, à 
se rendre à Constantinople, de crainte d'étre accusé de complaisances chalcé- 
doniennes. Vahan Siwni est déposé, en 969, pour hérésie. 

Par conséquent, qu'il sévisse dans l'exercice de ses fonctions contre une 
déviation, comme Abraham contre la Géorgie, l'Aluank. et le Siwnik', comme 
Esayi et Anania dans des circonstances analogues, ou qu'il définisse le dogme, 
fût-ce avec la sûreté d'un Yovhannes III Awjnec'i, qu'il débatte ou conclue un 
accord sur la foi ou la liturgie avec les représentants d'autres Églises, le catho- 
licos n'agit pas en vertu d'une autorité qui lui serait exclusivement person- 
nelle. Il doit veiller à rester en communion avec le collège des évêques, qui 
conservent toujours, en principe, le recours d'exiger du prince la réunion 
. d'un synode et de destituer le patriarche, s'il leur paraissait tomber dans ler- 
reur. 

Possibilité théorique, qui ne s'est guére réalisée dans la pratique. Car les 
deux seules destitutions? qu'on pourrait citer durant cette période eurent 
lieu dans des circonstances sensiblement différentes. K'ristapor fut déposé 
pour des raisons personnelles et politiques, et non dogmatiques; Vahan Siwni 
fut déchu pour chalcédonisme, mais sans s'étre présenté au synode. En 
revanche, Ezr, puis Nerses III, surent faire face aux objections de certains 
évéques et théologiens. En fait, le prestige de la fonction, la présomption 
d'élection divine qui s'y attachait et le pouvoir de consacrer de nouveaux 
évêques garantissaient au catholicos un très haut niveau d'autorité, même s'il 
était tenu à une certaine collégialité. 


28. Traduction du décret d'excommunication par Cowe 1991, p. 10-15. 
29. Nous ne comptons pas la bréve déposition de Petros I* par le roi Yovhannés Smbat, car 
elle était illégale et fut annulée par le synode, Elle n'avait, du reste, aucun motif dogmatique. 
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D'après le canon 18 du synode de Sahapivan (444), n'importe quel 
évêque ou docteur avait le pouvoir d'anathématiser un hérétique. Nul n'était 
autorisé à lever l'anathéme, pas méme le catholicos, à moins que le coupable 
ne revint à résipiscence en rédigeant une profession de foi (gir xostovanut'ean) 
accompagnée de malédictions explicites contre l'erreur dont il était accusé. 
Par exemple à la fin du x* siècle, c'est la procédure que le grand poète Grigor 
Narekac'i, simple docteur, emploie contre l'abbé de Kéaw, qui avait versé dans 
l'hérésie thondrakienne? ` 

L'exercice normal de ses attributions peut éventuellement conduire le 
catholicos à codifier les institutions de l'Église, comme, semble-t-il, Komitas 
pour le Livre des lettres (Recueil des épitres dogmatiques définissant les posi- 
tions théologiques de l'Église arménienne)?', Nersés III pour l'hymnaire 
(&araknoc'), Yovhannes III Awjneci pour le droit canon (kanonagirk), le bré- 
viaire et l'office (Zamagirk') et, d'une certaine facon, Mastoc Te" pour le rituel 
qui porte son nom”. Mais là encore, l'initiative n'appartient pas exclusive- 
ment au patriarche. Certaines innovations liturgiques sont parties d'initiatives 
isolées. 

Par exemple, l'homiliaire festif (tawnakan) a été constitué entre 613 et 
647 par le religieux Solomon Mak'enoc'aci*. Xosrov Anjewaci a préconisé une 
nouvelle forme de proclamation chantée (K'aroz) dans la liturgie de la messe“, 
Son fils, Grigor Narekaci, a inventé un genre d'oratorio pour les grandes 
fétes, chanté en choeur sans accompagnement instrumental et composé de 
trois parties: proclamation (K'aroz) ou évocation hymnique (ganj) terminée 
par une antienne, ode (taf) alternant avec une exhortation (yordorak) ou une 
mélodie (meledi)?. Son recueil d'exercices spirituels, le Livre de lamentation, 


80. Traduction de ce document par Ter Mkrttschian 1893, p. 125-130. Un exemple de pro- 
fession de foi en réplique à une accusation d'hérésie nous est fourni, vers 990, par Ia réponse 
d'Anania Narekac'i au catholicos Xacik I* (publiée par Tér Mkrté'ean 1892, p. 5-18). 

31. Le Livre des lettres, publié en 1901 à Tiflis, est composé de deux parties. Comme l'indi- 
quent les colophons, la premiére (p.1-219) contient un recueil qui existait à l'époque de 
Grigor II Vkayasër (1066-1105), et la seconde (p. 220-538) des documents hétéroclites rajoutés 
en 1298. Le premier recueil s'achéve par une lettre du catholicos Komitas. Il semblerait donc 
assez vraisemblable que ce soit ce patriarche qui ait pris l'initiative de réunir et de recopier ces 
archives. 

32. On ne suppose plus guère aujourd'hui que ce nom renvoie à Mesrop Maitoc', le savant 
du v* siècle. En effet, un colophon de 893 nous apprend que le futur catholicos Maëtoc' (898- 
899), alors abbé de Sewan, réunit en un manuel les différents rites de l'Église arménienne 
(sacrements, priéres pour les défunts, bénédiction des raisins, etc.), avec l'aide de son disciple 
Step'anos. Son accession au patriarcat donna sans doute à ce recueil un caractère officiel qui 
contribua à son succès. Cf. Arevsatyan 1986. 

33. van Esbroeck 1969. 

34. C£. Arevšatyan 1993. 

35. Mahé 1982. 
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achevé en 1002, est devenu trés vite une véritable institution ; on le lisait au 
chevet des malades, on le laissait prés d'eux pour obtenir leur guérison, on en 
insérait des extraits dans la liturgie de la messe et dans les cérémonies cou- 
rantes du rituel?9. 


Dans la mesure où il préserve la vraie foi avec l'approbation du collège 
des évéques, le catholicos peut compter, pour appuyer sa juridiction, sur des 
protections spirituelles ou temporelles, parfois méme sur des manifestations 
visibles de la Providence. Les armes spirituelles sont essentiellement l'ana- 
thème (nzovk') ou l'excommunication (banadrank^) des hérétiques, des impies 
ou des criminels. Il n'est pas rare que la sentence du patriarche, une fois pro- 
noncée, soit suivie de sanctions surnaturelles. 

En 904, bien que le catholicos Yovhannés V eût levé, à la demande du roi 
Smbat Bagratuni, l'excommunication frappant As$ot Arcruni pour sa cruauté 
perfide à l'égard de son cousin Hasan, le coupable meurt prématurément. En 
réalité, le seul moyen d'échapper aux suites funestes d'une sentence catholi- 
cossale est de se soumettre en présentant une pénitence sincére, comme 
firent, peu aprés 950, les princes de Siwnik' «enchainés» avec les évêques de 
la contrée par les terribles anathémes d'Anania Mokaci. 

Devant l'impénitence et l'endurcissement de certains coupables, la 
Providence devançait parfois la prononciation juridique de l'excommunica- 
tion. Les calomniateurs du catholicos Georg II n'avaient pas eu le temps d’être 
formellement condamnés par le synode qu'ils périssaient déjà dans d'atroces 
souffrances. 

Utile à l'occasion pour provoquer une résipiscence plus rapide chez les 
grands coupables frappés d'anathéme, le recours au bras séculier était, en un 
sens, plus aléatoire que les armes purement spirituelles, parce que, à la diffé- 
rence de celles-ci, il dépendait trop étroitement de la conjoncture politique et 
militaire. Ainsi, le crédit de Smbat Bagratuni, surnommé «Délice de 
Khousró » (Xosrov $num), fit merveille, en 615, pour ramener l'Aluank' à la rai- 
son, mais le résultat obtenu fut bientót fragilisé par la défaite du Sassanide. 

Cent ans plus tard, l'intervention du calife, demandée par Elia, étouffa en 
apparence le parti chalcédonien de la région; mais le probléme resurgit au 
temps de Georg II et d'Anania. Ce dernier croyait pouvoir compter sur les 
princes de Siwnik', mais ils se retournèrent bientôt contre lui et le catholicos 
n'eut plus d'autre recours que la priére; exaucé quelque huit ou neuf ans 
plus tard, il imposa un réglement canonique du conflit. 

Quand l'appui du bras séculier permettait d'arréter un hérétique rebelle 
à toute remontrance, on lui appliquait les peines prévues au synode de Saha- 


36. Mahé 1983. 
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pivan (444), réactualisé en 719 au synode de Duin contre les Pauliciens. On 
avait le choix entre l’emprisonnement, les coups, la flétrissure infamante sur 
le front, nommée «sceau du renard» (afuesadro$m), mais il n’était pas prévu 
de peine de mort. 

On avait, semble-til, substitué le bannissement aux mutilations et à la 
réclusion dans les léproseries, prescrites dans les anciens canons. Ainsi, 
Yovhan Mayragomeci fut flétri par Nersés III et exilé dans les monts du 
Caucase. Au x‘ siècle, l’évêque Yakobos, accusé de thondrakianisme", fut mar- 
qué du méme stigmate et gardé en prison, d’où il s’évada. À la demande 
d'Anania Mokaci, le roi Abas I“ Bagratuni menaça de décapitation les fidèles 
del Église arménienne qui épouseraient des dyophysites. Mais il n'y a guére 
d'apparence que cette peine ait jamais été appliquée. Méme durant la croi- 
sade qu'il mena de 1051 à 1054 contre les villages thondrakiens, Grigor 
Magistros se vante de n'avoir jamais tué personne. En revanche, il accuse les 
généraux grecs qui l'avaient précédé de ne s'étre pas encombrés de tels scru- 
pules. Il prétend aussi que certains patriarches arméniens d'autrefois faisaient 
arracher les yeux aux hérétiques?. 

Quand tous les moyens temporels semblaient impuissants, les priéres du 
catholicos pour préserver la foi et l'unité de l'Église, ou tout simplement la 
sécurité des clercs et des fidèles, n'étaient pas dépourvues d'efficacité. Il faut 
peut-être considérer comme une simple politesse diplomatique le fait que 
Modeste de Jérusalem attribue aux priéres de Komitas le retournement du roi 
de Perse Khousró Abharvéz en faveur des chrétiens habitant les lieux saints. 
Ce changement d'attitude était lié, aprés 614, au nouvel équilibre des popula- 
tions de l'Empire. 

Sion n'était pas encore catholicos, mais évêque d'Aljnik, quand, par un 
été brülant, alors qu'en dépit de son nom (« Celle qui jaillit avec abondance ») 
la source de Bazmabulx en Sasun se trouvait complétement tarie, ses priéres 
provoquérent des pluies si torrentielles que le gouverneur arabe en fut 
impressionné. On y vit le signe que la Providence l'appelait au patriarcat. 

Lors du tremblement de terre de 863, qui détruisit une bonne part de la 
ville de Duin, laissant en plein hiver des milliers de victimes et de sans-abri, la 
cathédrale (kat'olike) demeura miraculeusement intacte, bien que les 


37. L'hérésie du bourg de T'ondrak en Apahunik,, sur les terres de l'émir Abû’1-Ward, où 
Smbat Zarehawanci avait réuni, au temps du catholicos Yovhannés IV (833-855), des disciples 
qui rêvaient de rétablir, un peu comme les « Pauliciens » arméniens des vI-vrir siècles, une sorte 
de christianisme primitif, affranchi de l'Église et des sacrements. Voir notre étude, Mahé 
1993 À, p. 517-519. 

38. Traduction allemande de ses lettres relatives à la répression des hérétiques (Ter 
Mkrttschian 1898, p. 136-153). 
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secousses sismiques se fussent prolongées durant trois mois. Les contempo- 
rains imputérent ce prodige aux mérites et aux priéres du catholicos Zak'aria. 

On hésitera à mettre sur le méme plan le miracle attribué à Petros 
Getadarj («Pierre le Retourne-fleuve »). Le 6 janvier 1022, il bénissait les eaux 
de la rivière de Trébizonde, au cours d'une cérémonie œcuménique un peu 
forcée avec les Grecs qui accompagnaient Basile II. Comme invité, il devait se 
tenir en amont, et les Byzantins en aval. Mais dés qu'elles eurent été sancti- 
fiées par la bénédiction du catholicos arménien, les eaux remontérent leur 
cours (Ps 114, 3), échappant à la bénédiction sacrilége des Grecs. Cette his- 
toire édifiante est une invention des chroniqueurs arméniens des rm 
siécles. Les sources contemporaines indiquent simplement qu'au moment oü 
Petros versait l'huile sainte dans le fleuve, on crut «voir sortir des eaux un 
rayon de lumière », que l'on tint pour un prodige de bon augure. Le surnom 
de Getadarj n'est d'ailleurs pas anciennement attesté. 

Méme aprés la mort de celui qui les avait prononcées, les adjurations 
patriarcales contenant des formules conditionnelles de bénédiction ou de 
malédiction continuaient de faire leur effet. Ainsi, en 703, la lettre posthume 
de Sahak III dissuada Muhammad de ravager l'Arménie. Plus couramment, le 
sceau du catholicos confirmant une dotation princiére garantissait qu'elle 
serait respectée dans les siécles futurs, jusqu'au Jugement dernier. On lit, sur 
le registre des donations faites au monastère de Tat'ew, au début du x* siécle: 
«Moi, Yovhannes (V, Drasxanakertci), par la gráce de Dieu, catholicos 
d'Arménie, je suis témoin de cette décision infrangible des princes de Siwnik 
et j'y ai apposé mon sceau habituel. » 


Ainsi, loin de se limiter au domaine spirituel et strictement ecclésiastique, 
l'action des patriarches s'étendait également à la cité terrestre. 

Comme en témoigne l'importance du droit canonique arménien, le 
catholicos avait, au-delà méme du domaine strictement religieux de la 
condamnation des impies et des hérétiques, des pouvoirs judiciaires trés éten- 
dus. Le mot awrënk', désignant la coutume ou la loi, signifie également la foi, 
la religion et l'eucharistie. Le terme datawor «juge », dans la plus ancienne lit- 
térature arménienne, qualifie Dieu lui-méme ou bien un juge ecclésiastique”. 
À vrai dire, pour des raisons antérieures à la conversion de l’Arménie au chris- 
tianisme, le rôle judiciaire du catholicos était tout à fait essentiel et indisso- 
ciable de son autorité religieuse. Comme le note très justement N. Adontz, 
dans le royaume arsacide païen, «le pouvoir judiciaire ou l’administration de 


39. Garsoïan 1989, p. 520. 
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la justice était aux mains des Mages et du clergé (mazdéen) en général. Avec 
la christianisation du pays, il passa à l’ Église, relevant de l’évêque de chaque 
province. Le Buzandaran définit l'autorité de l’évêque Daniel de Tarawn 
comme celle de (...) grand juge ou de juge suprême sl. 

Par conséquent, selon toute apparence, les tribunaux dépendaient de la 
hiérarchie de l'Église, soit du catholicos et de ses conseillers, soit de l’évêque 
et, dans les campagnes, du chorévêque“!. Peut-être les princes exerçaient-ils 
aussi sur leurs sujets une forme de justice seigneuriale, mais nous ne savons 
rien de son fonctionnement, ni des coutumes sur lesquelles elle pouvait éven- 
tuellement s'appuyer?? 

Une des applications du róle judiciaire des patriarches consistait à arbitrer 
les conflits entre les princes, en collaboration étroite avec le régent, le prince 
des princes ou le roi. Bien qu’Aëot Bagratuni n'ait reçu son titre royal 
qu'aprés la mort de Zak'aria, l'activité diplomatique du catholicos et ses arbi- 
trages contribuérent sürement au rétablissement de la monarchie. Par 
exemple, en 863, Zak'aria met fin à un affrontement entre Derenik et Gurgén 
Arcruni. Comme Aëot Bagratuni avait emprisonné Derenik, il intervient en sa 
faveur et réconcilie les deux familles princiéres. En 884, lorsque la couronne 
royale d'Arménie, abolie depuis 428, fut conférée aux Bagratides, le catholi- 
cos Georg II, successeur de Zak'aria, solennisa l'événement en couronnant lui- 
méme le nouveau roi, comme il fit, six ans plus tard, pour son successeur 
Smbat. Il avait reçu la dernière confession d'A&ot et lui avait donné le saint 
viatique. Il accepta les aumónes en or et en argent que le roi décréta pour les 
pauvres, ainsi que des biens et des animaux (chevaux, ovins) pour célébrer 


40. Adontz 1970, p. 340 s. 

41. Ils devaient juger d’après le droit canon réuni au début du vu siècle par Yovhannés III 
Awjneci en un recueil comprenant les Constitutions apostoliques, les Canons des conciles cecumé- 
niques et locaux, ainsi que ceux des Péres de l'Église les plus notoires et des différents synodes 
arméniens depuis saint Grégoire (cf. Hakobyan 1964). 

42. Il est remarquable que les inscriptions lapidaires des IX*-Xv* siècles qui ont un contenu 
juridique semblent énoncer l'exception (franchises, privilèges, allègements fiscaux, etc.), plutôt 
que la loi. Faudrait-il supposer que celle-ci, dans les domaines qui échappent aux canons de rÉ- 
glise, est essentiellement coutumière, n’a pas besoin d’être écrite pour être connue et que le 
contrevenant s'expose aux sanctions d'usage, sans autre forme de procès? En tout cas, la codifi- 
cation du droit civil arménien n'est pas antérieure au 017 siècle. En effet, en 1193, Nersës 
Lambronaci rapporte que les juges musulmans refusaient de juger les affaires de leurs adminis- 
trés arméniens parce que les justiciables étaient incapables de leur présenter un code de lois 
propre à leur nation. Tandis que les Arméniens de Cilicie décidaient de traduire le droit byzan- 
tin (cf. Martin-Hisard 1988) ou le code des Croisés appelé Les Assises d'Antioche (Alichan 1876), 
Mxit'ar Goë (mort en 1213), moine de Nor Getik, en Arménie Majeure, composa un code natio- 
nal (T'orosyan 1975), qui connut plusieurs rédactions et fut traduit en géorgien (ainsi qu'en 
latin, pour les Arméniens de Pologne). 
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des messes en sa mémoire. Conduisant lui-méme les funérailles royales à 
Bagaran, il fit pratiquement office de régent et soutint Smbat, l'héritier légi- 
time du tróne, contre les prétentions de son oncle Abas, tentant aussi d'arbi- 
trer sans succès un conflit entre ce dernier et le prince géorgien Atrnerseh. 
Le catholicos mourut en 897, au moment où il s'efforcait d'apaiser les que- 
relles domestiques des princes Arcruni de Vaspurakan. 

Aprés lui, Yovhannes V consacra presque toute son activité à pacifier les 
luttes incessantes de dynastes arméniens. Il manifesta son estime envers le roi 
Smbat en inaugurant l'église du Sauveur que celui-ci avait fait construire prés 
de son palais de Sirakawan. Il canonisa le souverain en 914, aussitót aprés 
qu'il eut été martyrisé par les Arabes. Entre-temps, à la demande de Smbat, il 
avait incité A$ot Arcruni à libérer son cousin Hasan. Mais A$ot, reniant ses 
engagements avec le catholicos, avait crevé les yeux de son prisonnier. 

Lors de la crise créée par la mort de Smbat, Yovhannes, avec l'aide 
d'Atrnerseh, devenu roi de Géorgie, avait essayé de réconcilier tous les 
dynastes arméniens autour de l'héritier du trône, Aëot II Erkat («de fer»). 
C'est ainsi qu'en 921-924, il réussit à empécher qu'une guerre éclate entre 
celui-ci et son cousin, le général en chef Ašot, fils de Sapuh Bagratuni, à qui 
Yüsuf avait décerné un titre royal. Par la suite, les cruautés d'Asot Erkat', qui 
créve les yeux à Sahak de Gardman et à son fils Grigor, détachent le catholicos 
du Bagratide. Aprés cet événement, Yovhannés salue ironiquement dans son 
Histoire le fils de Smbat du titre étranger de Sahn$ah, conforme à ses ambi- 
tions, réservant désormais l'appellation arménienne de roi (f'agawor) à Gagik 
Arcruni, roi de Vaspurakan, prés de qui il se réfugia en 927. 

Tous les autres patriarches continuérent d'exercer le méme genre d'arbi- 
trage, mais on peut noter l'accalmie qui marqua, au temps du catholicos 

. Anania, le régne d'Asot III Olormac («l'Aumónier »), une sorte de saint Louis 
arménien (951-977): «Gouvernant le pays d'Arménie d'un caractére paci- 
fique, Aÿot surpassa tous les rois en humilité et en aumónces. Il réunissait près 
de lui les teigneux, les boiteux et les aveugles, leur faisant partager ses festins 
et le coussin de sa table. Il les nommait tour à tour princes, princes des 
princes ou curopalates et il leur faisait féte. Les rougeurs de la gale et de leurs 
plaies avaient plus d'éclat à ses yeux que parures et pierres précieuses. Il leur 
faisait servir à boire dans sa coupe royale et buvait lui-méme ce qui restait 
quand le pus de leurs blessures s'était mélé au vin. Il avait la main si généreuse 
pour distribuer aux indigents qu'à sa mort il ne restait plus une seule piéce 
dans son trésor. Et encore, il arrachait ses bijoux, les tentures précieuses de 
ses meubles et de ses murs pour les donner aux pauvres sl), Sa douceur vint à 
bout de toutes les querelles dynastiques. Contrairement à ses prédécesseurs, 


43. Stepanos Asolik, III, 8 (notre traduction). 
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qui n'avaient été que bénis, il fut consacré roi des rois par l’onction du catho- 
licos Anania, vers 961. 

À l'intérieur de l'Arménie, une autre táche temporelle importante du 
patriarche est de surveiller la gestion des biens d'Église, notamment des hos- 
pices et autres institutions caritatives. Sous Nersés III, en 645, les canons du 
concile de Duin interdisent la privatisation des domaines et immeubles par les 
proches parents des prétres ou leur détournement par les princes laics. Ces 
interdictions sont renouvelées en 788 au synode de Partaw, lorsqu'on s'efforce 
de réparer les conséquences désastreuses de l'oppression arabe. 

Parmi les biens d'Église, on mentionnera particuliérement la résidence 
patriarcale et les domaines du catholicossat, dont certains remontaient aux 
libéralités de Trdat à l'égard de Grégoire l’Illuminateur, comme le village 
d'Aramonk en Kotayk', patrie du catholicos Dawit I‘. Plus tard, entre 802 et 
806, le catholicos Yovsep II P'arpeci (795-806) sut opposer une résistance 
énergique au gouverneur arabe Khuzayma, qui voulait l'obliger à «vendre» 
les domaines d'Artasat, Kawakert et Horovmoc Marg: il osa l'assigner en jus- 
tice devant le calife, qui lui rendit les deux derniers domaines; Khuzayma se 
vengea en assassinant le frère du catholicos. Quant à Yovsep, il reçut, malgré 
son grand âge, le surnom de Ktrič, c’est-à-dire «le gars, le jeune homme», en 
raison de sa vaillance. | 

Malgré ces spoliations et sans doute quelques autres, le domaine catholi- 
cossal s'était de nouveau enrichi sous les rois Bagratuni. Au temps de Petros, 
avant la prise d'Ani par les Byzantins en 1045, il comportait cinq cents villages 
grands et renommés, très riches et des meilleurs. À la résidence patriarcale, il 
y avait, dans le palais, douze évéques, quatre docteurs, soixante prétres céliba- 
taires, cinq cents prétres mariés, en un mot une cour aussi importante que 
celle d'un roi. 

Le lieu de la résidence changea plusieurs fois du vr au vr siècle au gré 
des circonstances politiques. Quittant, en 484, l'ancienne capitale arsacide de 
Valaréapat, pour Duin, siège des marzpan sassanides, puis des gouverneurs 
arabes, les catholicos y restérent, non sans quelques interruptions, jusqu'au 
premier tiers du X* siècle. Bien que Nerses III se fit construire, sur la route de 
Valaréapat, à l'endroit où les anges «Très Vigilants» (Zuart'unk') étaient appa- 
rus à saint Grégoire, un palais doté d'une magnifique église circulaire appelée 
Zuart'noc,, c'est à Duin qu'il reçoit l'empereur Constant II en présence de tous 
les évéques. De méme, les demeures que bátirent Anastas et Dawit dans leurs 
villages d'Akori et d'Aramonk' devaient avoir un caractère semi privé. En 719, 
Yovhannés III réunit à Duin le synode chargé de réformer la liturgie. C'est 
encore à Duin, sur les murs de la cathédrale, que Solomon (791-792) souhai- 
tait faire peindre son portrait à côté de celui de ses prédécesseurs. Les catholi- 
cos Zak'aria et Georg s'y trouvaient toujours au moment des tremblements de 
terre de 863 et de 893. 
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Lors de cette derniére catastrophe, la résidence patriarcale fut entiére- 
ment détruite: le catholicos partit pour Zuart'noc. La ville de Duin se releva 
rapidement de ses ruines, mais, en dépit de tous ses efforts, Yovhannés V ne 
parvint pas à restaurer le patriarcat. Les circonstances ne s'y prétaient guére. 
Constamment obligé de se déplacer pour régler les conflits des princes, parle- 
menter avec les musulmans ou les Byzantins et remplir les autres devoirs de sa 
tâche, le patriarche dut finalement se retirer en Vaspurakan, peut-être à Joroy 
Vank. où avait autrefois séjourné Georg II. 

Ses successeurs, Stepanos II, T'éodoros, Eli$é et Anania, s'installérent à 
Alt'amar, une ile du lac de Van, où le roi Gagik Arcruni avait fait construire 
par Manuel, de 915 à 921, la fastueuse église de la Sainte-Croix et tout un 
ensemble résidentiel. 

Pour se rapprocher du roi Abas I* Bagratuni et réduire plus facilement le 
schisme d'Atuank' et de Siwnik', Anania, un moment réfugié dans son ancien 
monastére de Varag, s'établit, dans les années 950, à Argina en Sirak. Sous le 
pontificat de XaCik I‘, le célèbre architecte Trdat, qui devait réparer, après le 
séisme de 989, la coupole de Sainte-Sophie à Constantinople, y construisit 
trois églises, une école et une bibliothéque renfermant de nombreux manus- 
crits, «maints exemplaires des testaments divins, les livres saints avec les 
paroles des apótres et les annonces des prophétes, ainsi que tous les commen- 
taires des docteurs »“. Les églises furent dotées d'étoffes et de vases précieux, 
le palais du catholicos fut considérablement embelli. 

Sous Sargis, en 992, le siège patriarcal fut transféré d'Argina à Ani, la ville 
aux mille et une églises, la nouvelle résidence des rois Bagratuni. La cathé- 
drale, œuvre de Trdat, fut achevée en l'an 1001. Tout à côté, le catholicos édi- 
fia le martyrium des saintes hripsimiennes?, tandis que le roi Gagik I“ 
construisit aussi l'église de Saint-Grégoire. Associant le culte des vierges mar- 
tyres à celui de l'Illuminateur, la nouvelle capitale acquérait le méme prestige 
que l'ancienne Valarsapat'^. Près de la cathédrale, la bibliothèque patriarcale 
était fournie d'un si grand nombre de volumes et d'archives qu'on n'en 
connaissait méme pas la teneur exacte. C'est ainsi qu'en 1084, Grigor 


44. Ibid., III, 9. 

45. Fuyant les assiduités de Dioclétien, Hripsime, religieuse romaine d'ascendance aristo- 
cratique, arriva en Arménie, où elle se refusa au roi Trdat, superbe athlète, qui essaya de la vio- 
ler : elle le vainquit par la force du Saint-Esprit. Pour laver cet affront, le roi la fit mettre à mort 
avec l'abbesse Gayané et leurs quarante compagnes. En chátiment de ce crime, il fut transformé 
en sanglier et ne retrouva progressivement sa forme humaine qu'en écoutant durant quarante 
jours la catéchèse de saint Grégoire l'Illuminateur, qui avait miraculeusement survécu, bien 
qu'il l'eüt fait jeter des années auparavant dans une fosse profonde, pleine de serpents veni- 
meux. 

46. Résidence des rois arsacides refondée sur un site trés ancien par Valars I“ (117-140). 


LE CATHOLICOS D'ARMÉNIE DU VII? AU XI? SIÈCLE 99 


Magistros peut annoncer à Petros qu'il a retrouvé un livre perdu depuis long- 
temps, le K'nnikon («chronicon », c'est-à-dire exposé du quadrivium et de l'art 
du calendrier, l’œuvre d'Anania Sirakaci, mathématicien du vu siècle), qui 
« gisait enfoui sous une masse de documents, caché et tombé en oubli »*7. 

Le méme désordre semble avoir également régné dans la bibliothéque 
royale d'Ani, si l'on en croit la confession d'un voleur de livres,.ajoutée en 
1041 par le coupable lui-méme, Sargis Sewanci, sur un commentaire des 
Épitres de Paul par Éphrem de Nisibe et Jean Chrysostome, copié en 999: 
«J'ai trouvé ce livre-ci dans le trésor de la maison royale. Tombé dans un coin, 
il gisait sans nulle visite secourable, à l'abandon, sur la poussiére du sol et, 
pour ainsi dire, il pleurait silencieusement. Le regardant avec sollicitude dans 
cette bibliothéque, je jubilais en feuilletant, avec mon appétit habituel, la plus 
grande partie du texte. Or, ce livre, séparé de ses compagnons, attendait seu- 
lement qu'une main se tendit vers lui: je le saisis et l'emportai, l'arrachant 
ainsi à sa prison. » 

Petros fut expulsé d'Ani par les Byzantins en 1046. Enfermé dans la forte- 
resse de Xaltoy Anc, il fut bientôt emmené à Constantinople et logé fastueuse- 
ment au palais impérial, oü l'on espérait l'obliger à signer une union avec les 
Grecs. Comme il s'y était refusé, il fut autorisé, sur la demande du prince 
Atom Arcruni, à s'établir à Sébaste, au monastère du Saint-Signe, où il mourut 
en 1058. Pareillement retenu à Constantinople, son successeur XaCik II finit 
ses jours à T'awblur, prés de Tarntay, en territoire byzantin. Désormais, la rési- 
dence des catholicos est instable jusqu'à la période cilicienne. 


À l'extérieur de l'Arménie, le catholicos représentait souvent sa nation 
devant les puissances étrangéres, notamment musulmanes, tantót en des cir- 
constances graves ou désespérées, tantót dans un contexte plus diplomatique. 
C'est ainsi que vers 717-718, Yovhannés III Awjneci avait négocié avec succès 
un accord avec le calife Omar. En période de crise, le seul exemple de réussite 
d'une mission patriarcale de ce type est celui de Sahak III, qui ne rencontra le 
général arabe qu'à titre posthume! Cela le mettait tout à fait à l'abri des 
atteintes de son interlocuteur musulman. Les autres missions de ses succes- 
seurs ont réguliérement tourné à la catastrophe. 

Vers 894, Georg II se rend auprès de l'émir al-Afchîn pour tirer le roi 
Smbat I* d'une situation dramatique pour lui-même et pour l’Arménie. Il est 
arrêté, mis aux fers et libéré contre rançon deux mois plus tard, grâce à la 
médiation de Hamam, prince d'Aluank'. 


47. Cf. Mahé 1987. 
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En 909, dans des circonstances analogues, Yovhannës V, chargé de fas- 
tueux présents puisés dans les trésors des rois et des catholicos, va parlemen- 
ter avec le gouverneur Yüsuf pour réclamer la paix et la vie sauve pour le roi. 
Le gouverneur accepte les présents et feint d’être d'accord; puis il change 
d'avis et retient le catholicos prisonnier. Le roi de Vaspurakan, Gagik Arcruni, 
traitreusement allié à Yüsuf, ne s'inquiéte nullement de la captivité de 
Yovhannés: il affecte de le tenir pour le représentant des Bagratuni et non pas 
de l'Arménie tout entiére. Finalement, le captif est libéré contre une forte 
rançon, qu'il doit collecter lui-même, de province en province. Malgré cette 
expérience malheureuse, Yovhannés négocie de nouveau, en 926, avec Nasr, 
lieutenant de Yüsuf, pour obtenir la permission de regagner sa résidence 
patriarcale de Duin et d'y poursuivre son ministére. Il échappe de peu à la 
capture, mais tous les habitants de Biwrakan, oü il s'était réfugié, sont massa- 
crés par l'ennemi. 

Les catholicos participent aussi activement aux relations diplomatiques 
avec Byzance. Dans l'esprit des empereurs et des patriarches de 
Constantinople, tout projet d'alliance passe nécessairement par la conclusion: 
d'un accord sur la foi ou d'un rapprochement entre les Églises, en sorte que 
politique et religion sont étroitement mêlées“. Devant les Byzantins, le catho- 
licos ne se présente pas tant comme défenseur des intéréts vitaux de sa nation 
que comme chef religieux garant de la bonne foi d'un peuple chrétien 
séparé. On rappellera, par exemple, les unions religieuses plus ou moins 
imposées à Ezr en 633, à Nersés III en 653 et à Sahak III en 689; la correspon- 
dance de Zak'aria avec Photius en 862, les lettres de Nicolas le Mystique à 
Georg II en 897 et à Yovhannés V en 913, le message de ce dernier à 
Constantin VII et enfin les âpres exigences de Constantin X à l'égard de 
Petros I‘ et de Xač'ik II. 


Ainsi, à travers l'historiographie des vir‘-xr° siècles, nous voyons s'affirmer 
et se codifier la fonction du catholicos d'Arménie, chef d'une Église indépen- 
dante, défendant une position théologique particulière qui la différencie de 
tous les peuples voisins. Revendiquant le triple patronage de saint Grégoire 
l'Illuminateur, confesseur de la foi, ainsi que des apôtres Thaddée et 
Barthélemy, le catholicos arménien s'estime l'égal des autres patriarches et 
des titulaires des siéges apostoliques les plus éminents de la chrétienté. 


48. Pour la période précédente (Iv-vr* s.), voir Garsoian 1985, VIII. 
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Élu d’un synode, à la fois religieux et laïc, à l’image du peuple tout entier, 
le catholicos en est en méme temps le symbole et l'émanation. Il rassemble en 
lui l'héritage des gráces apostoliques du baptéme de l'Arménie; sa personne 
est sacrée, son prestige est incomparable. Lui seul bénit l'huile sainte qui unit 
et qui vivifie le corps de son Église. Ses anathémes sont redoutables et aucun 
auteur médiéval n'en rapporte sans crainte la terrible efficacité. 

Libéré de la tutelle sassanide et tout à fait indépendant de l'autorité cali- 
fale, il reste néanmoins tributaire de la volonté collective de sa nation, dont il 
est l'interpréte. Il est comptable de ses actes devant le prince d'Arménie et 
devant les évéques. Mais à l'un il peut opposer l'autorité du synode qui l'a élu 
et qui reste seul juge en cas de crise ouverte ; aux autres, il peut répliquer en 
se prévalant de la consécration collective qui a suivi son élection et en pro- 
mouvant souverainement d'autres évéques, allant parfois jusqu'à modifier les 
limites diocésaines de ses opposants. 

Se référant au vc siècle, l'historien Movses Xorenaci comparait le roi et le 
catholicos d'Arménie à l'époux et à son témoin de mariage“. De fait, le catho- 
licos reste en liaison étroite avec le représentant de l'autorité politique armé- 
nienne, quel qu'il soit, selon le degré de souveraineté ou de sujétion de 
l'Arménie, entre le vu‘ et le xr siècle: régent ou gouverneur (marzpan), 
prince (išxan), prince des princes, roi ou roi des rois. Le chef de l'Etat 
convoque et préside, non sans faire connaitre sa préférence, le synode qui élit 
le catholicos. Celui-ci soutient moralement le prince et l'aide à mener son 
action politique par des arbitrages procédant de son róle de juge supréme. 

Toutefois, tandis que l'autorité civile et militaire du prince est souvent 
limitée aux domaines de sa famille et disputée partout ailleurs par les autres 
dynastes, celle, purement spirituelle du catholicos, s'exerce avec homogénéité 
sur l'ensemble des Arméniens. Le pouvoir royal tend à se diviser par la multi- 
plication des royaumes; il est tributaire de la fortune des armes, du bon vou- 
loir, des calculs ou de la faveur des grandes puissances, empires ou califats. Au 
contraire, l'autorité patriarcale est indivisible, comme le corps de l Église du 
Christ, dont le catholicos est vicaire ici-bas”. 

C'est pourquoi celui-ci demeure le seul représentant de la nation tout 
entiére, garantie et refuge dans les situations difficiles ou périlleuses. Tout 


49. Movsés Xorenac'i, III, 68 (cf. Mahé 1993 B, p. 320). 

50. L'unité de l'Église n’a été remise en cause que durant des crises graves, par exemple de 
591 à 609, lorsque l'empereur Maurice nomme un patriarche chalcédonien, Yovhannés 
Bagaranci, ou aprés 969, lors de la déposition de Vahan Siwni. Vers la fin du sr siècle, entre 
1072 et 1090, lors de la période d'anarchie qui suivit l'effondrement des royaumes arméniens 
et les invasions seldjoukides, l'Église d'Arménie connut jusqu'à six catholicos concurrents: 
Grigor II, son neveu Grigor en Egypte, T'éodoros Alaxawsfk Honec, Pawlos de Maraš, Barsel 
Aneci et le catholicos d’Aluank'. 
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passe, les empires de l’ouest et de l’est qui se disputent ou se partagent 
l'Arménie, les gouverneurs perses ou arabes, les rois et les dynastes, mais le 
catholicos subsiste, même dans les pires moments, pour prendre la parole au 
nom de l’Arménie. Il est toujours là, comme le peuple lui-même, attaché à sa 
terre. | 

Un temps arrive cependant, vers le milieu du XF siècle, où le sol national 
se dérobe sous les pieds de ses habitants. Abandonnées de leurs princes, les 
montagnes d'Arménie sont confiées à des gouverneurs byzantins et bientót 
envahies par les troupes des Seldjoukides. Toutefois, malgré les pressions d'un 
Constantin X, exilant tour à tour Petros I‘ puis Xacik II, Grigor II Vkayaser 
finit par être élu pour assurer, non sans heurts ni divisions, la continuité d'une 
Eglise identifiée à son peuple. 

C'est déjà le moment oü beaucoup d'Arméniens ont pris le chemin de 
l'exil et de la dispersion. Le catholicos tend à devenir un ultime recours, le 
gage de l'unité fonciére de la nation, l'unique espoir de voir renaitre un jour 
sa souveraineté. 

Cette situation a perduré jusqu'à notre époque. On pourrait citer pour 
l'illustrer le témoignage de l'écrivain Stepan Zoryan (1887-1969), qui raconte 
ses souvenirs d'enfance: «À la maison, chez les gens de ma famille et spéciale- 
ment chez mon grand-père paternel, on parlait souvent du passé lointain et 
du malheur actuel de notre peuple. On disait qu'autrefois nous étions libres 
et indépendants, et maintenant, privés de nos droits et opprimés par l'étran- 
ger. On racontait la ruine de la capitale d'Ani, on décrivait les vestiges impo- 
sants de ses monuments et on se mettait à pleurer (...). Alors ma grand-mère 
se mélait à la conversation. Quand elle remarquait que les interlocuteurs, ses 
fils et les autres membres de la famille, commençaient de perdre l'espoir, elle 
les réconfortait en disant toujours la méme chose: "Cela ne durera pas, 
croyez-moi ! Car nous aussi, nous avons un roi, mais il est encore petit. C'est le 
catholicos qui le garde, quand il sera grand, il nous libérera" »ÿ! 


51. L'Arménie a recouvré son indépendance en 1991. Le Président de la République, 
Lévon Ter Pétrossian, spécialiste de littérature et d'histoire ancienne, a rendu visite au catholi- 
cos Vazgen I” aussitôt aprés son élection. À la mort de ce dernier, le 18 août 1994, il a signé le 
communiqué officiel annoncant le décés et la tenue d'un synode pour l'élection d'un succes- 
seur. Par la suite, ainsi que l'avaient fait tous les chefs d'État arméniens avant lui, il a exprimé 
publiquement son estime pour la candidature de Sa Sainteté Garegin II, catholicos de la 
Grande Maison de Cilicie, qui a justement été élu, en 1995, catholicos de tous les Arméniens, 
sous le nom de Garegin I”. 
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GLOSSAIRE 


ałuesadrošm : «sceau du renard». Flétrissure des hérétiques, qu'on marquait au 
fer rouge. 

awrenk*: «lois». Coutume, foi, religion. 

azat : «libre». Petite noblesse appartenant au Deuxiéme État et subordonnée 
aux naxarars en Iran et en Arménie arsacide. 

banadrank': excommunication. 

barj : «coussin». Indication du rang d'un noble dans les cérémonies officielles 
en Arménie arsacide. Alterne avec gah. 

baxt : «destin, fortune». Bonne fortune octroyée par les dieux au souverain légi- 
time dans la tradition iranienne. Voir baxt u xwarrah. 

baxt u xwarrah : «fortune et gloire». Formule royale iranienne. 

bnak teark : «seigneurs innés». Titre réservé aux Arsacides arméniens. 

catholicos : (arm. kat‘olikos). Titre du chef de l'Église en Perse et en Arménie, où 
il n'est employé officiellement qu'à partir du vi‘ siècle. 

cayt* (cayd, cat‘ ou cad) : sobriquet donné aux Arméniens professant le chalcé- 
donisme. 

curopalate : dignité byzantine exceptionnellement octroyée à des princes étran- 
gers. 

datawor : «juge». Titre du catholicos dans ses attributions judiciaires. 

episkoposapet ` «chef des évêques». Titre habituel du chef de l'Église armé- 
nienne avant le vi‘ siècle. Alterne avec k'ahanayapet. 

gah : «trône». Indication du rang d'un noble dans les cérémonies officielles en 
Arménie arsacide. Alterne avec bot. Voir gahnamak. 

gahnamak : liste des préséances. 

ganj : hymne commençant par le mot ganj, «trésor», et célébrant une fête litur- 
gique; le ganj est normalement suivi d'un (af. 

gir xostovanut'ean : profession de foi. 

hayrapet : «patriarche». Une des désignations du chef de l'Église arménienne à 
partir du v* siècle. 

haxarapet : «chiliarque». Haute charge héréditaire des Gnuni dans l'Arménie 
arsacide. À cette époque, probablement surintendant du Tiers État. Plus 
tard, premier ministre. 

isxan : «prince». Alterne avec fer dans l'Arménie arsacide. 

k'ahanayapet : «grand prétre». Titre du chef de l'Église arménienne avant le vr 
siècle. Alterne avec episkoposapet. 

k'aj | k'ajfut'iwn : «vaillant, vaillance». Qualité du dieu iranien VéréOrayna, qu'il 
transmet au souverain légitime. 
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kanonagirk ": livre de droit canon. 

k'aroz : proclamation chantée dans la liturgie de la messe. 

kat'oliké : cathédrale. 

koc‘: sorte de flabellum en argent repoussé. Objet liturgique représentant des 

séraphins. 

marzpan : vice-roi ou gouverneur sassanide. 

maStoc* : rituel attribué au catholicos Maëtoc‘ I‘ dont il porte le nom. 

mecamec : «trés grands» ( = ir. wuzurgan). Les plus grands nobles du Premier 
État dans l'Arménie arsacide. 

meledi : mélodie pouvant alterner avec le yordorak. 

miwion : «saintes huiles, chréme». La confection en est exclusivement réservée 
au catholicos dans l'Église arménienne. 

nahapet : chef d'une grande famille ou d'un clan. Alterne avec tanutër. 

naxarar : noble appartenant au Premier État, dynaste. 

nran : «poignard, dague». Seule arme conservée dans les cas oü les autres 
étaient interdites. Elle se portait attachée par des lacets à la cuisse droite. 

nzouk‘ : anathéme. 

ostikan : (ir. «homme de confiance»). Gouverneur arabe de l'Arménie. 

p'aik' : «gloire» ( = ir. xwarrah). Gloire transcendante octroyée par les dieux. 
Elle distingue et protége le souverain légitime ainsi que son pays dans la tra- 
dition iranienne et l'Arménie arsacide. Voir aussi baxi u xwarrah. 

patrik : «patrice». Titre nobiliaire byzantin octroyé à certains nobles arméniens. 

šah(a)nšah : (ir. «roi des rois»). Titre des rois iraniens repris en Arménie par les 
Bagratides à partir d'Aÿot II. 

Saraknoc' : hymnaire. 

sparapet : «général en chef, grand connétable». Charge héréditaire dans la 
famille des Mamikonean du D: au Vr? siècle. 

t'agawor : roi 

tal: ode liturgique originellement liée au ganj. 

tanutër : «seigneur, maitre de la maison». Chef d'une grande famille ou d'un 
clan. Alterne avec nahapet. 

tawnakan : homiliaire festif. 

têr : «seigneur, maître». Voir aussi tanutēr. 

tun : «maison, famille, clan». Voir aussi fanutér. 

vardapet : religieux docteur, savant théologien. 

wuxurgan : voir mecamec. 

xwarrah : voir p'ark*. 

yordorak : exhortation servant de conclusion, dans les offices liturgiques, au 
ganj et au tai, en alternance avec le mefedi. 

Zamagirk' : bréviaire ou livre d'heures de l'Église arménienne. 
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Abusahl Hamazasp Arcruni, roi de 
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Aïbianos de Manazkert, évêque, 81-83 
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Aluank' (Albanie caucasienne), 48, 61, 
62, 68, 80, 81, 89, 90, 92, 98, 99, 101 
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42 
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Andovk de Siwnik', 14 

André de Samosate, évéque dyophysite, 
42 
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Arbéles, 41 
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Gagik, Gurgen, Hasan 
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Argina en Sirak, 98 
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Aristakes, patriarche d'Arménie, saint, 81 
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Arménie, Arméniens(s), passim 
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Arsacide (s), 12, 24, 25, 40, 60, 81, 94, 98 

Ar&ak II, roi d'Arménie, 25, 26 

Ar$akawan, 15 

Arsamés, 11 

Ar&arunik', 85 

Arsène, historien géorgien (XI s.), 66, 73 

Arséne de Sapara, catholicos de Mcxeta 
(IX* s, parfois confondu avec le précé- 
dent), 62 

Artaëat, 14, 83, 97 

Artawan V, roi parthe, 24 

Artawazd Mamikonean, 11 

Artax&atr, 12 

Arzün, 51 

Asorestan, 50 

A&ot I‘ Bagratuni, prince, puis roi 
d'Arménie, 67, 86, 95 

AÉot II Erkat' («de Fer »), roi d'Armé- 
nie, 96 

Aÿot III Olormac («l'Aumónier »), roi 
d'Arménie, 86, 87, 96 

A&ot Arcruni, 92, 96 

Aÿot Bagratuni, fils de Sapuh, 96 

Aspurakes I“, patriarche d'Arménie, 81 

Assises d'Antioche, 95 

AStiSat, 41, 61 

Atom Arcruni, 99 

Atrnerseh, roi de Géorgie, 96 

Auguste, empereur, 9 

Avesta, 28 

Awag akn, source, 66 

Awan, 61 

Awarayr, 9 

awrenk*', 94 

Awt'mus, 83, 84 

Ayrarat, 22, 25 

Ayrivank', 86 

azat, 10, 11 

azg, («nation»), 69 


Babaï, catholicos de Perse, 50 

Babe d’Asorestan, voir Babaï 

Babgen I“, catholicos d'Arménie, 47, 50, 
51 ; Lettres de, 48 

Babylone, 28 

Bag, 10 

Bagaran, 10, 96 


Bagarat Bagratuni, prince des princes, 86 


Bagawan, 10 


Bagayarié, 10 

Bagratuni (famille dynastique), 79, 95, 
97, 98, 100; voir aussi Abas, Ašot, 
Bagarat, Gagik, Sapuh, Smbat, 
Varaztiroc‘, Yovhannes Smbat 

Bagrewand, 10, 40, 41, 46 

Bahram Yast, 26 

banadrank*, 92 

banug, 14 

barj, 12 

Barsauma, métropolite de Nisibe, 49, 50, 
53 

Barset I‘ Anec'i, catholicos d'Arménie, 
84, 101 

Barthélemy, saint, 88, 100 

Basile IT, empereur, 94 

Basile de Césarée, archevéque et saint, 
68, 81 

Bat Saharuni, 11 

baxt, 25 

baxt u xwarrah, 25, 26 

Bazmabulx en Sasun, source, 93 

B&0 Aršam, 48 

Be0 Arzün, 41 

Be0 Lapät-Gundeëähpür, 49, 53 

Ben Mahqart, 41 

Beü Moksaye, 41, 51 

Be0 Qardū, 41 

B&0 Selok, 50 

B&0 Zabdai, 41 

Biwrakan, 100 

Bjni, 87 

bnak teark', 12 

Bosphore, 6 ` 

« Brigandage d'Éphése », voir Éphèse, IT° 
concile 

Brk'isoy, 40, 61 

Buzandaran, voir Récits épiques 

Byzance, Byzantin(s), passim 

Bznunik', 85 


califat, calife, 64, 66, 67, 79, 83, 92, 97, 101 
Canons, 95 

Cappadoce, 46, 69 

catholicos, 7, 51, 59, 61-64, 70, 75, 79-102 
Caucase, Caucasie, 80, 93 

C'awdek', 41 

cayt‘ (cayd, cat‘, cad), 69 

Césarée, archevéque de, 81, 89 
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Chalcédoine (-onisme, -onien), concile 
de, 6, 39, 42, 47-50, 53, 59-64, 66-75, 
80, 87, 89, 90 

Chal-Tarkhan, 30, 32 

Christ, 39, 42, 61, 62, 65, 67, 70-75, 88 ; les 
deux natures du, 6, 39, 50, 59, 63, 71-75 

Chronique, voir Matt'éos Ufhayec"‘i 

Cilicie, 95 

Commentaire sur les offices du bréviaire el la 
liturgie de la messe, 68 

Constant II, empereur, 97 

Constantin VII, empereur, 100 

Constantin X, empereur, 70, 100, 102 

Constantinople, 6, 42, 43, 47, 48, 58, 66, 
70, 88-90, 98-100 

Constitutions apostoliques, 95 

Coran, 67 

Croisés, 95 

Ctésiphon, 40, 61, 83 

curopalate, 96 

Cyrille d'Alexandrie, patriarche et saint, 
43, 46, 71 

cyrillienne, doctrine, 47 


Daniel, 41 
Daniel de Tarawn, 95 
Darius, roi de Perse, 11, 12 
Dasen/Dasn, 41 
Dawit‘ I‘, catholicos d'Arménie, 84, 97 
Dawit‘, cenarius, 66 
Denys l'Aréopagite (Pseudo), 66, 89 
Déoskoros, abbé de Sanahin et antica- 
tholicos, 85, 87 
Derenik Arcruni, 95 
Dioclétien, empereur, 98 
Diodore de Tarse, évéque dyophysite, 48 
Dion Cassius, 26 
Doura-Europos, 19 
Duin, 22, 51, 52, 84, 93, 97, 98, 100 
- concile de 505/506, 47-50, 52, 81 
Actes, 48, 49 
- concile de 555, 10, 47-51, 73, 81 
Pacte d'Union, 48, 50-52 
- concile de 608, 89 
- concile de 645, 97 
- concile de 719, 65, 93 
dynastes, dynastique, « dynastisation », 
80-82, 85, 96 
dyophysisme (-sites), 39, 42, 43, 45, 47, 


, 49-58, 68, 69, 75, 93 

Ecole des Arméniens, 42; des Perses, 42, 49 

Edesse, 41, 42, 43, 49, 50 

Eglise arménienne, passim; d’ Alexan- 
drie, 40 ; d'Euphratése, 43; d'Orient, 
6, 42 ; d'Osroéne, 43; de Cilicie, 43; 
de Mésopotamie, 43; de Perse, 6, 41- 
43, 45, 49, 51, 53; impériale, 40, 47, 
59, 62 

Etia If, catholicos d'Arménie, 59, 65, 68, 

, 85,92 

Ephése: 
- I" concile (431), 40-45, 47, 49, 51, 
53, 60, 71 

, -IF concile (449), « Brigandage », 42, 49 

Ephrem de Nisibe, 87, 99 

episkoposapet, 10, 81 

Erévan, 61 

erewul'akank', voir aphthartodocétes 

Eruandaiat, 14 

Esayi Ier, catholicos d'Arménie, 84, 85, 90 

Esfandiar, 14 

Euphrate, 9, 88 

Eutychès, hérétique, 39, 47, 48, 75 

Ezr, catholicos d'Arménie, 59, 62, 63, 84, 
85, 90, 100 


Faustus de Byzance (Pseudo), voir Récits 
épiques 
flabellum (h'Soc*), 89 


Gayané, sainte, 98 

Gagik I“ Arcruni (Gank - Gagik), roi de 
Vaspurakan, 96, 98, 100 

Gagik I** Bagratuni, roi d'Arménie, 86, 
98 

Gagik II Bagratuni, roi d'Arménie, 70 

gah, 12 

Gahnamak, 14 

gatut', 15 

ganj, 91 

Garegin I‘, catholicos de tous les Ar- 
méniens (antérieurement Garegin II, 
catholicos de la Grande Maison de 
Cilicie), 102 

Georg IL, catholicos d'Arménie, 68, 84, 
86, 92, 95, 98-100 

Géorgie (-giens), 14, 48, 53, 60, 61, 64, 
69, 73, 80, 81, 87, 90, 95, 96 
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Girk' T‘H'oc‘ (Livre des lettres), 12, 48, 81, 
91 


gir xostovanut‘ean, 91 

Giwt If Arahezac‘i, patriarche 
d'Arménie, 83 

Grecs, 9, 43, 59, 60, 64, 66-70, 80, 87, 89, 
90, 93, 94, 99 

Grégoire de Nysse, évêque et saint, la 
Création de l'homme, 66 

Grégoire l’Illuminateur, saint, 12, 40, 41, 
81, 84, 86, 88, 95, 97, 98, 100 

Grigor II Vkayaser «le Martyrophile », 
catholicos d'Arménie, 70, 84, 87, 91, 
101, 102 

Grigor III Pahlawuni, catholicos 
d'Arménie, 84 

Grigor IV Ta, catholicos d'Arménie, 84 

Grigor V K'araveZ, catholicos d'Arménie, 84 

Grigor VI Apirat, catholicos d'Arménie, 84 

Grigor de Gardman, fils de Sahak, 96 

Grigor Magistros Pahlawuni, prince, 87, 
93, 98, 99 

Grigor Narekac'i, 68, 88, 91 

Gundeëÿähpür, 14, 49, 50 (voir Be0 Lapat) 

Gurgën Arcruni, prince, 95 


Hamam, prince d'Atuank', 99 

Hamazasp Mamikonean, 82 

Harran, 64 

Hasan Arcruni, prince, 92, 96 

ha$iw, 15 

hayrapet, 81 

hazarapet, 10 

Hénotique, 47, 48 

Her, 62 

Héraclius, empereur, 62, 63 

Histoire, voir Aristakes, Lewond, Matt'eos 
Urhayec'i, Pseudo-Sebéos, Step'anos 
Asolik, Uxtanes 

Histoire de l'Albanie caucasienne, voir 
Movsés Katankatuac‘i 

Histoire de l'Arménie, voir Agathange, 
Kirakos Ganjakec'i, Lazar P‘arpec"i, 
Movsés Xorenac'i, Récits épiques, 
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T'ovma Arcruni 
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Yovhannes Mayragomec'i 
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Horovmoc' Marg, 97 

Hitip'sime, sainte (et vierges 
hiip'simiennes), 27, 28, 33, 98 

Hystapés, 11 


Ibas d'Édesse, évéque dyophysite, 42, 43, 
45, 48, 49 

Ibéres, Ibérie, voir Géorgie 

Illuminateur, voir Grégoire 

Innocent de Maronie, évéque, 45 

In Trullo, concile, 82 

Iran, 10-12, 14, 25 

Islam (-ique), 9, 65, 83 

Ismaël, 64 

Israyel I“, catholicos d'Arménie, 84, 85 
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B ba: au long de son Hdi l’Arménie n’a cessé de regarder 
vers l'Occident. Alliée de Rome dés le temps de Pompée, 
chrétienne à l'ére constantinienne, elle n'a jamais fait mystére 
de son aversion pour les Perses sassanides ni, plus tard, de sa 
défiance à l'égard de l'Islam. Pourtant, les réalités linguistiques, 
géopolitiques et culturelles attestent l'importance primordiale ` 
des composantes orientales que son idéologie nationale s'est tou- 
jours attachée à minorer. | 


Ces quatre leçons sur la Formation de l'identité arménienne, pré- 
sentées au Collége de France en 1998, s'efforcent de recentrer, 
durant le premier millénaire chrétien, les principales étapes 
d'un processus d'hybridation, qui confére aux Arméniens une 
"image ambiguë à l'extérieur et une conscience paradoxale 
d'eux-mémes: chrétiens comme à Byzance, mais épris d'idéal 
aristocratique iranien; nourris de patristique grecque, mais plus 
perméables au courant des églises de langue syriaque ; résistant à 
l'Islam, mais concordataires avec le Califat ; langue et nation plu- 
tót qu'état; confession attachée aux origines chrétiennes, et 
cependant jalouse de ses singularités historiques. 


Garante des traditions fondatrices de l'identité nationale, PÉ- 
glise accompagne les Arméniens dans tous les pays où les pous- 
sent les vicissitudes de l'histoire, comme un centre qui les ras- 
semble et les garde fidèles à eux-mêmes. 
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